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P R E F A C E ,

L ’E s p r i t  de l’homme fe troii-* 
ve par fa nature comme 
litué entre fon Créateur , 
& Ses créatures corporelles 5 car, 

félon Saint Auguftin , * il n’y a, 
rien au-delFus de lui que D ieu, 
ni rien au-délions que des corps* 
Mais comme la grande élévation 
où il eft au-dedus de toutes les 
chofes matérielles, n’empêche pas 
qu’il ne leur foit uni , & qu’il ne 
dépende même en quelque façon 
d’une portion de la matière, auffi 
la diftance infinie qui fe trouve 
entre l’Etre fouverain 8c i’efprie

* Ï^ÏLil eft pofentius illà crea-turâ , quæ mens 
dicitur rationaîis , nihil eft fublimius Q/ftdquid 
fuprà ilJam eft, jam crearor eft. Tr. z ^ .fu rS  Jeafê, 

Qmd rationali anima melius eft , ommbiïs* 
confencieiuibus Deus eft.
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*,/ P R E F A C E . *  
de l’homme , n’empêche pas qifif 
ne lui foie uni immédiatement , 
de dune maniéré très-intime. 
Cette derniere union l’éleve au- 
deffus de toutes cllofes. Ceh: par 
elle qu’il reçoit fa vie , fa lumière 
&  toute fa félicité 5 & Paint Au- 
gnftin nous parle en mille endroits 
de fes Ouvrages, de cette union, 
comme de celle qui eh: la plus 
naturelle , & la plus efTentielle à 
l’efprit. Au contraire l’union de 
l’efprit avec le corps , abbaiile 
l’homme infiniment 5 &, c’eil au
jourd’hui la principale .caufe de 
toutes fes erreurs de de toutes fes 
miferes.

je  ne m’étonne pas que le com
mun des hommes, ou que les bhi- 
lofophes Payens ne confiderenc 
dans l'am e, que fou rapport & 
fon union avec le corps , £ n s  y 
reconnoître le rapport & 1 union 
qu’elle a avec Dieu: mais je fuis 
furpris que des Philofophes Ch.ré-
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tiens, qui doivent préférer Pef* 
prit de Dieu à l’efprit humain * 
Moyfe à Ariftote, Saint Auguftin 
a quelque miférable Commenta
teur d’un Philofophe Payen , re
gardent plutôt l’ame comme la 

forme du corps , que comme faite 
à l’image & pour l’image de Dieu, 
c’eft-à-dire, félon Saint Augtilfiir*, 
pour la Vérité à laquelle feule 
elle eft immédiatement unie. Il 
efl vrai qu’elle eft unie au corps, 
& qu’elle en eft-naturellement la 

forme : mais il eft vrai auffi qu’elle 
eft unie à Dieu d’une maniéré 
bien plus étroite & bien plus ef* 
fentielle. Ce rapport qu’elle a à 
fon corps pourroit n’être pas 5

* Ad ipfam fimilitudiiiem non omnia fa£la funt, 
fed fola fubftantiâ rationalis , quare omnia per 
ipfam , fed ad ipfam , non nifi anima rationalis. 
Itaque fubftancia îationalis , & per ipfam fa£ta 
eft , & ad ipfam ; non enim eft ulla natirra inter- 
pofita* Libr lmp. de Gen. ad- lltt.

Redtiftuviè dicitur faftus ad imaginera & fîmi-. 
litudinem D ei, non eninl aliter incommutabilem 
yeritatem poffet mente confpicere. De ver a R d j
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wlij P R E F A C E .
niais le rapport qu’elle a à Dïeu,r 
eft 11 eflentiel, qu’il eft impoflibler 
de concevoir que Dieu puifTe 
créer un efprit fans ce rapport.

Il eft évident que Dieu ne peut 
agir que pour lui-même : qu’il 
ne peut créér les efprits que pour 
le connoître & pour l ’aimer 5 qu’il 
ne peut leur donner aucune con- 
noilïance, ni leur imprimer aucun 
amour qui 11e foit pour lui , & 
qui ne tende vers lui : mais il a 
-pu ne pas unir* à des corps Ds 
efprits qui y font maintenant unis. 
Ainli le rapport que les efprits 
ont à Dieu , eft naturel, nécef» 
faire 5c absolument indifp en fa
ble : mais le rapport de notre 
efprit à notre corps, quoique na
turel à notre efprit , n’eft point 
■ abfolument néceflaire ni indifpen- 
fable.

Ce n’eft pas ici le lieu d’appor
ter toutes les autorités 5c toutes 
les raifons qui peuvent porter À
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croire qu’il eh: plus de la nature 
de notre efprit d’être uni à Dieu* 
que d’être uni à un corps j ces 
chofes nous mèneraient trop loin. 
Pour mettre cette vérité dans fon 
jour, il feroit néceffiiire de .ruiner 
les principaux fondemens de la 
Philofophïe payenne, d’expliquer 
les défordres du péché, de com* 
battre ce qu’on appelle faulTement: 
expérience, SC de raifouner contre 
J es préjugés & les ilitifîons des 
fens. Ainfi il eft trop difficile de 
faire parfaitement comprendre 
cette vérité au commun des hom
mes , pour l’entreprendre dans une 
Préface.

Cependant il n’efl pas mal-aifé 
de la prouver à des efprits atcen-* 
tifs, & qui font inllruits de la 
véritable Phllofophie. Car il fuffit 
de les faire fouvenir, que la vo
lonté de Dieu réglant la nature 
de chaque chofe, il c-ifi: plus de 
la nature de l’ame d’être unie à
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Dieu par la connoiffance de f i  
vérité & par l’amour du bien, 
que d’être unie à un corps, puif- 
qu’il eft certain j comme on vient 
de le dire , que Dieu a fait les 
efprits pour le connoître & pour 
l’aimer, plutôt que pour informer 
des corps. Cette preuve eft ca
pable d’ébranler d’abord les ef
prits un peu éclairés , de les ren
dre attentifs , & enfuite de les 
convaincre : mais il eft morale
ment impoffible que des efprits 
de chair & de fang, qui ne peu
vent connoître que ce qui fe fait 
fentir, puiffent être jamais con
vaincus par de femblables raifon- 
ne mens. Il faut pour ces fortes 
de perfonnes des preuves groffie- 
rès & feniibles, parce que rien 
ne leur paroît foiide } s’il ne 
fait quelque impreffion fur leurs, 
fens.

. Le péché du premier homme 
a tellement affaibli l’union de no-
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tre efprit avec Dieu , *  quelle 
l ie  fe fait fentir qu’à ceux dont 
le cœur elt purifié , &: l’efprit 
éclairé 5 car cette union parole 
imaginaire à tous ceux qui fui- 
vent aveuglément les jugemens 
des fens &; les mouvemens des 
pallions.

Au contraire 5 il a tellement 
fortifié l’union de notre ame avec 
notre corps 5 qu’il nous femble 
que ces deux parties de nous- 
mêmes ne foient plus qu’une mê
me fubftance > ou plutôt il nous 
a de telle forte afTujettis à nos 
fens & à nos pallions , que nous 
fommes portés à croire , que no
tre corps eft la principale des deux 
parties dont nous fommes cona- 
pofés.

Lorfque Ton confidere les di£-

*  Mens , quoi non fentif, nifi cum p-uriffîma 
& beatiflima eft, nnlli eohæret , nifi ipfî veïi- 
tati, quæ fimilitudô & imago patris , & fapienq 
sia.dicuur» Atig lifr, wp. de Gen. ad lit.

a ? î
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férentes occupations des hommes, 
il y a tout fujet de croire qu’ils 
ont un fentiment fi bas &; fi grof- 
fier d’eux-mêmes. Car comme ils 
aiment tous la félicité & la per- 
fedion de leur être , & qu’ils ne 
travaillent que pour fe rendre plus 
heureux & plus parfaits , ne doit- 
on pas juger qu’ils ont plus d’efii- 
me de leurs corps & des biens dit 
corps j que de leur efprit & des 
biens de î’efprit, lorfqu’on les voit 
prefque toujours occupés aux cho
ies qui ont rapport aux corps 5 de 
qu’ils ne penfent prefque jamais à 
celles qui font abfolument nécef- 
faites àiaperfedion de leur efprit 1

Le plus grand nombre ne tra
vaille avec tant d’afîiduité & de 
peine que pour foûtenir une mifé- 
rable vie , & pour lai fier à leu s 
cnfans quelques fecours nécefiai- 
res à la confer nation de leur corps.

C eux, qui par le bonheur , ou 
le hafard de leur naifiahce , ne
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fo*nt point fujets à cette néceffité * 
ne font pas mieux connoître par 
leurs exercices & par leurs emplois» 
qu’ils regardent leur ame comme 
la plus noble partie dé leur être» 
La chade , la danfe , le jeu , la 
bonne chere font leurs occupa
tions ordinaires. Leur ame efclayü 
du corps , efbime & chérit tous ces 
divertiflemens, quoique tout à fait 
indignes d’elle. Mais parce que 
leur corps a rapport à tous les ob
jets fenfibles , elle n’eft pas feule
ment efclave du corps , mais elle 
f  ed encore, par le çorps ou à eau-fer 
du corps j de toutes les ehofes feu- 
fibles. Car c’eftpar le corps qu’ils 
font unis à leurs parens , à leurs 
amis , a leur ville » à leur charge » 
& à tous les biens fenfibles , dons 
la çonfervation leur paroît auffi né- 
ceflaire &  auffi eftimable, que la 
çonfervation de leur être propre. 
Ainfî le foin de leurs biens & le 
défir de les augmenter 3 la paffioa
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pour la gloire 6c pour la grandeur j, 
les agite 6c les occupe infini
ment plus cjue la perfeétion de leur 
ame.

Les Savans mêmes, 6c ceux qui 
fe piquent d’efprit, paflent plus de 
la moitié de leur vie dans des 
aétions purement animales , ou 
telles, qu’elles donnent à peu fer 
qu’ils font plus d’état de leur fan- 
té , de leur réputation, que de la 
perfe&ion de leur efprit. Ils étu
dient plutôt pour acquérir une 
grandeur chimérique , dans l’ima
gination des autres hommes, que 
pour donner* leur efprit plus de 
force 6c plus d’étendue. Ils font de 
leur tête une efpece de garde- 
meuble, *dans lequel ils entaffent 
fans difcernement 6c fans ordre, 
tout ce qui porte un certain carac
tère d’érudition > je veux dire, tout 
ce qui peut paroître rare 6c ex
traordinaire , 6c exciter l’admira
tion des autres hommes. Ils font;
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gloire de relfembler à ces cabinets 
de curiofîtés & d'antiques , qui 
n’ont rien de riche ni de folide , 
&  dont le prix ne dépend que de 
la fantaifîe , de la paffion & da 
liafard 5 & ils ne travaillent pres
que jamais à fe rendre l ’efprit 
j'ü'fte, & à régler les mouvemens 
de leur cœur.

Ce n’eft pas toutefois que les 
hommes ignorent entièrement 
qu’ils ont une aille , & que cette 
*am e cft la principale partie <fe 
leur être. Ils ont auffi été mille 
fois convaincus' par la raifon & 
par l’expérience, que ce nrefl point 
un avantage fort confidérable s 
que d’avoir de la réputation, des 
richeffes , de la faute pour quel
ques années, & généralement que 
tous les biens du corps , & ceux 
qu’on 11e polïede que par le corps* 
& qu’a caufe du corps , font des

* Non exigua hominis portio , fed totius hii- 
ïnans uniyerfuatisfubiUntia elt, Amb. 6. Hèxa.g.
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biens imaginaires & périffablesJ 
Les hommes favent qu’il vaut 
mieux être juffe , que d’êtrê  ri
che > être raifonnable, que d’ètre 
favant 5 avoir fefprit vif &  péné
trant , que d’avoir le corps prompt 
&  agile. Ces vérités ne peuvent 
s’éfacer de leur efprit , &  -ils les 
découvrent infailliblement, lorf* 
qu’il leur plaît d’y penfer. Homere, 
par exemple , qui loue fon Héros 
d’être vite à la courfe j eût pû 
s’appercevoir, s’il l’eût voulu, que 
c ’eft la louange que l’on doit don
ner aux chevaux & aux chiens 
de chaffe. Alexandre, û célébré 
dans les Hiftoires par fes illuftres 
brigandages , entendoit quelque
fois dans le plus fecret de fa rai- 
fon j les mêmes reproches que les 
affadi ns & les voleurs , malgré 1er 
bruit confus des dateurs qui l’en
vironnaient. Et Céfar , au paffage 
du Rubicon , ne put s’empêcher 
de faire connoxtre que ces repror»
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clies Pépouvantoient, lorfqu’il fe 
réfolat enfin de facrifier à fan am
bition la liberté de fa Patrie.

L ’ame , quoi qu’unie au corps 
d’une maniéré fort étroite ne 
laifie p^s d’être unie à D ieu , 8C 
dans le terris même qu’elle reçoit 
par fon corps ces fentimens vifs 
&  confus , que fes pallions lui 
infpirent, elle reçoit de la Vérité 
éternelle * qui préfide à fon e£* 
prit, la connoifiance de fon de
voir &: de fes.déreglemeiis. Lorf- 
que fon corps la ftrompe , Dieu 
la détrompe i lorfqu’il la date * 
Dieu la bleOé, & lorfqu’il la loue* 
ôc qu’il lui applaudit , Dieu lui 
fait intérieurement de fanglans 
reproches, & il la condamne par 
la manifefation d’une loi plus

*  Ubique veritas præfidet omnibus confulen-»' 
tibus re , fimulque refpondec omnibus eriam 
diveria confulentibus. Liquidé tu refpondes, fed 
non liquidé omnes audiunt. Omnes unde volunt 
confulunt , fed non femper quod volunt audiunt.' 
C&nfej'f. S . ug. liv. io. ck’tèp . z6.
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pare & plus fainte , que celle d# 
la chair qu’elle a fuivie.

Alexandre * îvavoit pas befoki 
que les Scythes lui vinflent ap
prendre fon devoir dans une Lan
gue étrangère j il favoit de celui 
même qui infini it les Sèythes 3>C 
les Nations les plus barbares , les 
réglés de la jiiftiee qu’il d voit 
fuivre. La lumière de la vérité, 
qui éclaire tout le monde > l’é- 
clairoit aùlïï i de la vo x de la 
nature ** , qui ne parle ni Grec , 
ni Scythe , ni Barbare , lui par
loir comme au relie des hommes 
un langage très-clair & très-intel
ligible. Les Scythes av oient beau 
lui faire des reproches fur fa con
duite i ils ne parloienc qu’à fes 
oreilles , & Dieu, ne parlant point 
à fon cœur, ou plutôt Dieu par-

* V, Quint. Cure. lib. 7. ch. 8.
* * Intus in domicilio cogitationis, nec Hebma, 

nec Graeca , nec Latina,. nec Barbara V eritas 
fine oris & linsuæ orgànis , fine ftrepicu fyllaba-, 
jeum. Confejf. S.Aug- l iv . 'i i ,  ck 3.
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tant à fon cœur, mais lui n’écou
tant que les Scythes , qui ne fai- 
foient qu’irriter fes pallions , 8>C 
qui le tenoient ainli hors de lui- 
même , il n’entendoit point la 
voix de la vérité , quoiqu’elle l’é
tonnât , 8c il ne voyoit point fa 
lumière , quoiqu’elle le pénétrât.

Il elt vrai que notre union avec 
Dieu diminue & s’affoiblit , à 
raefure que celle que nous 
avons avec les chofes fenfibies 
augmente 8c fe fortifie r mais il 
elt impoffible que cette union fe 
rompe entièrement, fans que no
tre être foit détruit. Car encore 
que ceux qui font plongés dans 
le vice, 8c ennivrés des plaifrss 
foient infenfbles à la vérité, iis 
ne lailfent pas d’y être unis. *  
Elle ne les abandonne pas , ce 
font eux qui l’abandonnent. Sa 
lumière luit dans les ténèbres,

* Videtur quafi ipfe à te occidere cùm tu al? 
ïpFo occidas. Aug.
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friais elle 11e les diffipe pas tou
jours ÿ de même que la * lumière 
du Soleil environne les aveugles 
&; ceux qui ferment les yeux 
quoiqu’elle n’éclaire ni les uns ÿ 
ni les autres.

Il en eft de même de l’union** 
de notre efprit avec notre corps. 
Cette union diminue à proportion 
que celle que nous avons avec 
Dieu s’augmente : mais il n’arrive 
jamais qu’elle fe rompe entière» 
ment que par notre mort. Car

* Nam etiam fol ifte , & videntis faciem illuC* 
trat & cæci ; ambobus fol præfens eft , led præ- 
fentetble unus abfens eft. Sic & Sapientia Dei 
Dominas Jefus Chriftus u'bique præfens eft , quia 
nb que eft veritas, ubique Sapientia.^arg1 injom . 
Traft. 3
* * Ce que je d's ici des deux unions de l efprit avec 
Dieu , jjÿ avec le corps , fe c oit entendre félon la 
fnani y e ordincâre de concevoir es chofe's Car il 
eft va que l’ efprit ne peut être immédiatement 
uni qu'a Dieu ;  je veux dire , que l’eTprit ne 
dépend zérit blement que de Dieu D? s'il eft uni 
aux corps , ou s'il en dépend, c eft que la volonté 
de Dieu fai ejficacement cefe union , qui depuis 
le péché s’eft changée en dépendance. On concevra^ 
allez ceci par la fuite de l ’Ouvrage.
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.quand nous ferions aufli éclairés 
&  auiîî détachés de toutes les 
chofes fenfïbles que les Apôtres^ 
il eft néçelTaire depuis le péché „ 
que notre efprit dépende de notre 
co. p s, Ôù que nous fendons la loi 
de notre chair réfifter & s’oppofer 
fans ceffe à la loi de notre efprit, 

L ’efprit devient plus pur , plus 
lumineux , plus fort & plus éten
du à proportion que* s'augmente 
i ’un ion qu’il a avec Dieu 5 parce 
que c’eft elle qui fait toute fa, 
perfection. Au contraire il fe cor* 
rom pt, il s’aveugle, il s’affoiblit, 
•& il fe refferre à rnefure que l’u  ̂
lîion qu’il a avec fon corps s’aug
mente & fe fortifie > parce que 
cette union fait aufii toute fou 
imperfection, Ainfi un homme qui 
juge de toutes chofes par fes fens3 
qui fuit en toutes chofes les mou* 
vemens de fes pafiîons , qui n’ap- 
perçoit que ce qu’il fent, & qui 
iiaime que ce qui le date, eit
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dans la plus miférable difpofïtïcm 
cpefprit oix il puiffe être 5 dans 
cet état il eft infiniment éloigné 
de la vérité & de fon bien. Mais 
lorfqu’un homme * ne jupe des 
chofes que par les idées pures de 
Fefprjt, qu’il évite avec foin le  
bruit confus des créatures, & que 
rentrant en lui-même , il écoute 
fon fouverain Maître dans le fi- 
lence de fesSens & de fes pallions, 
Il elt impoffible qu’il tombe dans 
l ’erreur.

Dieu ne trompe jamais ceux 
qui l’interrogent par une appli
cation férieufe & par une couver- 
fion entière de leur efprit vers lui, 
quoiqu’il ne leur faffe pas tou
jours entendre fes réponfes: mais 
lorfque lVfpr t fe détournant de 
Dieu fe répand au dehors, qu’il

* Quis eni.m bene fe infpjciens non expertus 
ç ft , ranro le aliquid intellexifle fincer us, quanto 
îemovere arque fubducere imentionem menris à 
cm poris fmfibus potait. de immort finimA,

10,
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nlnterroge que fon .corps pour 
’̂inftrtîire dans la vérité s qu il 

n’éeo te que fes fens , fon ima
gination 8c fes payions qui lui 
parlent fans cefTe, il elt iropoffible 
qu’il ne fe trompe. La fagefle , 
la perfection , 8c la félicité np 
font pas des biens que l’on doive 
efpérer de fon corps : il n’v a que 
celui-là feul, qui eft au-deilus de 
nous 5 8c de qui nous avons reçu 
ïê tre , qui le puifïe perfectionner, 

.■C’eli ce que Saint Augufthi 
nous apprend par ces belles pa
roles. * La fige/Je éternelle 3 dit-il 3 
eft le principe de toutes les créatures 
capables d’intelligence , &  cette f i 
ge Jfi demeurant toujours la meme ÿ 

cejfe jamais de parler À fes créa-

* Principium cjreaturæ intelleéfrialis eft æterna 
fapienria , quod principium manens in fe incom- 
iputabiliter , nullo ipodo ceffat occulta infpira- 
tipne vocationis Ioqui ei creaturae , cui pr'inci- 
f  ilm eft , ut convertatur ad id ex quo eft ; quoi 
alitrer formata ac perfe&a effe non poftît. i  , ds  
0 m. ad Ut. eap. 5o.
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Sures dans le plus fecret de leufi 
rai f in ,  afin quelles fie tournent vers 
leur principe : parce qu il ny a que 
fia vue de la figefe éternelle qui 
donne P être aux efiprits, qui putjfe9 
pour ainfii dire , les achever, &  leur 
donner la derniere perfeélion dont 
Us font capables* *  Lorfque nous 
verrons Dieu tel quil e fi, %ous 
ferons femblables a lui , dit l’Apô
tre Saint Jean.. Nous ferons par 
cette contemplation de la Vérité 
éternelle , élevés à ce dégré de 
grandeur auquel tendent toutes 
les créatures fpirituelles par la 
néceffité de leur nature. Mais 
pendant que nous fommes fur la 
terre , le poids du corps **  appe- 
fantit Pefprit ;  il le retire fans 
ceffe de la préfence de fon Dieu, 
ou de cette lumière intérieure qui

*  Scimus quoniam ciun apparuerit fimiles e« 
rmus : quoniam videbimus eum fîcuti eft. Joem. 
JEp. x. ch. 5. v . z.

* Corpus quod corrurapitur aggravât animam* 
Sap. 5». 10,

l’éclaire |
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réclaire $ il fait des efforts conti
nuels pour fortifier fon union avec 
les objets fenfîbles 5 & il l’oblige 
de fe repréfenter toutes chofes, 
non félon ce qu’elles font en elles- 
mêmes , mais félon le rapport 
qu’elles ont à la confcrvation de 
la vie.

Le corps, félon le Sage, *rem- 
plit l’efprit d’un fi grand nombre 
de fenfations, qu’il devient inca
pable de connoître les chofes les 
moins cachées. La vûe du corps 
ébloiiit & diffipe celle de l’efprit, 
&  il eft difficile d’appercevoir net
tement quelque vérité par les 
yeux de l’ame , dans le tems que 
l ’on fait ufige des yeux du corp&: 
pour la connoître. Cela fait voir 
que ce n’eft que par l’attention 
de l’efpric que toutes les vérités

* Terrena inhabitatio deprimit fenfum multa 
cogitantem , & difficile æftimamus quæ id terra 
ffinc, & quæ in profpettu funt mvenirnus cuni 
labôre. Sa\ 9. i j .

Tome L  p-
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fe découvrent, & que toutes les 
fcienc.es Rapprennent 5 parce qu’en 
effet l’attention de i’efprit n’efl: 
que fon retour &; fa converfion 
vers Dieu , qui eif no re feul *  
M aître, & qui feul nous inftruit 
de toute vérité, par la manifefta^ 
tion de fa fubftance , comme 
parle **  Saint Auguftin & fans 
Pcntremife d aucune créature.

Il eil vifîble par toutes ce« cho* 
fes , qu’il faut réfifter fans ceffe 
à l’effort que le corps fait contre 
l ’efprit, & qu’il faut peu à peu 
s’accoutumer à ne pas croire les 
rapports que nos fens nous font 
de tous les corps qui nous envf? 
ronnent, qu’ils nous repréfentent

* Aug. de Magtjlro.
* *  Deus in tell 1 y, b.lis lux , in quq, & à quo, 8c 

per quem intelligibilirer lucent, quae intelligible 
liter lucent oipnia. i Sol.

Infinuavit nobis ( Cl.nftus ) animâm lui manant 
&  mentem rationalem non vegetari ,non illumi- 
nari,non b'atificari , nifi ab ipfa Sü b s T a n t i a  
Dei. Aug. in Joan Tr. z4. Nulla çrcatura inteiv 
pofiw. g g ft . 83. j i .
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toujours comme dignes de notre 
application & de notre eftime $ 
parce qu’il n’y a rien de fenfîble 
à quoi nous devions nous arrêter, 
ni de quoi nous devions nous oc
cuper. C’effc une des vérités que 
la SagefTe éternelle femble avoir 
voulu nous apprendre par fon In
carnation: * car après avoir élevé 
une chair fenfîble à la plus haute 
dignité qui fe puiffe concevoir 9 
il nous a fait connoître par l’avi- 
lilTement où il a réduit cette mê
me chair , c’efb-à-dire , par l’avi- 
liffement de ce qu’il y a de plus 
grand entre les chofes fenfibles , 
le mépris que nous devons faire 
de tous les objets de aqs fens*

* Ilia autoritas div’na dicenda e ft , quæ non 
folùm in fenfibibbus figms tranfcendit omnem 
bumanam facultatem , fed & ipfum hominem 
agens , oftendit ei quo ufque fe propter ipfum 
depreflerit, & non ceneri fenfibus quibus videi -  
turilla mitanda , fed ad intelleftum jubet evolare, 
firaul demonflrans & quanta hic poffit , & cur 
hæc fncuc, &  quàm parvipendat. Aug, i. 
$rd. p.
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C efl peut-être pour la même rai* 
Ton que Saint Paul difoit, * qu.il 
ne corwoijfait plus jefus-Chrifl jeton- 
la. chair : Car ce n’eli pas à la chair 
de'Jefus-Chrift qu’il faut s’arrêter, 
c ’effc à Pefprit caché fou> la chair* 
*  * Caro vas fu it , qucd hahebat at** 
tende y non quod erat 3 dit Saint Au- 
guftin. Ce qu’il y a de vihble ou 
de fenfible dans Jefus-Chrifl, ne 
mérite nos adorations, qu’à caufe 
de l’union avec le Verbe , qui ne 
peut, être l’objet que de l’efprit 
feuh

Il eft abfolument nécelTaire 
que ceux qui fe veulent rendre 
fages & heureux , foient entière
ment convaincus & comme pé
nétrés de ce que je viens de dire. 
Il ne fuffit pas qu’ils me croient 
fur ma parole, ni qu’ils en foient 
perfuadés par l’éclat d’une lumière

* Etfi cognovimus fecunckim carnem CKriftam̂ 
|am non fecundùm carnem novimus? i • ad Cor,

. ** Tr. wjom.i'/.

fl
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|>àffigere : il eft néceffaire qu’ils 
le fâcherie par mille expériences 
& mille démonilrations incontef- 
tables. Il faut que ces -vérités 11e 
fe puiiTent jamais effacer de leur 
efpric & qu’elles leur foient pré
fentes dans toutes leurs études 3 
&  dans toutes les autres occupa
tions de leur vie.

Ceux qui prendront la peine 
de lire avec quelque application 
1 Ouvrage que l’on donne préfen- 
tement au Public , entreront , iî 
je ne me trompe , dans cette dif- 
pofition d’efprit. Car on y démon
tre en plüiieur's maniérés , que 
nos fensj notre imagination & nos 
pallions nous font entièrement inu
tiles pour découvrir la vérité ôc 
notre bien 3 qu’ils nous ébloüiifent 
au contraire &  nous féduifent en ' 
toutes rencontres 3 & générale
ment que toutes les connoiffances 
que l’efprit reçoit par le corps 
ou à caufe de quelques mouvez
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mens qui fe font dans le corps» 
font toutes fauffes &  confufes, 
par rapport aux objets quelles 
repréfentent 5 quoiqu’elles foient 
très-utiles à la confervation du 
corps & des biens qui ont rapport 
aux corps.

On y combat pluiîeurs erreurs, 
&  principalement celles qui font 
les plus univerfellement reçues , 
ou qui font caufe d’un plus grand 
déreglement d’efprit j &  l’on fait 
voir qu’elles font prefque toutes 
des fuites de l’union de l ’efprit 
avec le corps. On prétend en 
plufleurs endroits faire fentir à 
fefprit fa fervitude , &  la dépen
dance où il eft de toutes les chofes 
fenfibles , afin qu’il fe réveille de 
fon airoupiffement &  qu’il fa lie 
quelques efforts pour fa déli
vrance.

On ne fe contente pas d’y faire 
une fimple expofition de nos éga- 
tremens, on explique encore en
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partie la nature de Pefprit On ne 
s’arrête pas, par exemple , à faire 
un grand dénombrement de ton
tes les erreurs particulières des 
fens j ou de l’imagination : mais 
on s’arrête principalement aux 
caufes de ces erreurs. On montre 
tout d’une vue, dans l’explication 
de ces facultés, & des erreurs géné
rales dans lefquelles on tombe, un 
nombre comme infini de ces er
reurs particulières dans lefquelles 
on peut tomber. Ainfi le fujet de 
cet Ouvrage efi: Pefprit de î’hom- 
me tout entier. On le confidere 
en lui même , on le confidere par 
rapport aux corps & par rapport 
à Dieu. Ou examine la nature 
de toutes fes facultés j on marque 
les ufages que l’on en do;t faire 
pour éviter l’erreur. Enfin on 
explique la plupart des chofes 
que Pon a cru être utiles pour 
avancer dans la connoifiance de 
l'homme,

e iiij
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La plus belle , la plus agréable 

&: la plus néceffaire de toutes nos 
coünoilîances , eft fans doute la 
connoiffance de nous-mêmes. De 
toutes les fciences humaines , la 
fcience de l’homme eht la plus 
digne de l’homme. Cependant 
cette fcience n’eft pas la plus cul
tivée ni la plus achevée que nous 
ayons : le commun des hommes 
la néglige entièrement. Entre ceux 
mêmes qui le piquent de fcience, 
il y en a très-peu qui s’y appli
q u en t^  il y en a encore beaucoup 
moins qui s’y appliquent avec fuc- 
cès. La plupart de cewx qui paffent 
pour habiles dans le monde , ne 
voient que fort confufément la 
différence effentielle qui eft entre 
l ’efprit& le corps.* Saint Auguftia 
même , qui a fi bien diftingué 
ces deux êtres , confeffe qu’il a 
été long-terhs fans la pouvoir re- 
connoître. Ec quoiqu’on doive de-

* Confe'0» liv. 4. ch. 5,

mm
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meiirer d’accord qu’il a mieux 
expliqué les propriétés de l’ame 
& du corps , que tous ceux qui 
l ’ont précédé & qui l’ont fuivi 
jufqu’à notre fiecle 3 néantmoins il 
feroit à fouhaiter qu’il n’eût pas 
attribué aux corps qui nous en
vironnent, toutes les qualités feu* 
fibles que nous appercevons par 
leur moyen 3 car enfin elles ne font 
point clairement contenues dans 
1 idée qu’il avoit de la matière. 
De forte qu’on peut dire avec 
quelque affûrance, qu’on n’a point 
allez clairement connu la diffé
rence de l’efpric & du corps que 
depuis quelques années.

Les uns s’imaginent bien con- 
n offre la nature de i’efprit. Plu- 
fieurs autres font perfuadés qu’il 
n’eff pas poffible d’en rien con- 
noître. Le plus grand nombre en
fin ne voit pas de quelle utilité eff 
cette connoiffance , & pour cette 
raifon iis là méprifent. Mais tou-

êv
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tes ces opinions fi communes,font 
plutôt des effets de l'imagination 
ôc de l’inclination des hommes , 
que des fuites d’une vue claire 
&  diftinéte de leur efprif. C’eft 
qu’ils fentent de la peine & du 
dégoût à rentrer dans eux-mêmes 
pour y reconnaître leurs foiblefles 
&  leurs infirmités , & qu’ils fe 
plaifent dans les recherches ca
ri eu Tes & dans toutes les fciences 
qui ont quelque éclat. Etant tou
jours hors de chez eu x , ils ne 
s’apperçoivent point des défordres 
qui s’y paient. Ils penfent qu’ils 
fe portent bien , parce qu’ils ne 
fe fentent point. Ils trouvent mê
me à redire, que ceux qui con- 
noiffent leur propre maladie fe 
mettent dans les renie des > ils 
difent qu’ils fe font malades, parce 
qu’ils tâchent de fe guérir.

Mais ces grands génies qui pé-« 
îietrent les fecrets les plus cachés 
de la nature , qui s’élèvent er»
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tfprit jufques dans les Cieux 3 8c 
qui defcendent jufques dans les 
abîmes, devroienc fe fouvenir de 
ce qu’ils font. Ces grands objets 
ne font peut-être que les ébloüir. 
Il faut que l’efprit forte hors de 
lui-même pour atteindre à tant 
de chofes 5 mais il ne peut en 
fortir fans fe diffiper.

Les hommes ne font pas nés 
pour devenir Agronomes 5 ou 
Chymilfes 3 pour paffer toute leur 
vie pendus à une lunette , ou at
tachés à un fourneau , & pour 
tirer enfuite des conféquences af- 
fez inutiles de leurs obfervations 
laborieufes. Je veux qu’un Agro
nome ait découvert le premier des 
terres , des mers & des montagnes 
.dans la Lune , qu’il fe foit apper- 
çu le premier des taches qui tour
nent fur le Soleil, & qu’il en aie 
exa&ement calculé les mouve- 
mens. Je veux qu’un Chymifte
ait enfin trouvé le fecret de fixer

^ •



'xxxvj P R E F A C E .  
le  mercure , ou de faire de cet  
a lkaëli, par lequel Vanhelmont 
fe vantoit de difldudre tous les 
corps. En font-ils pour cela de
venus plus fages & plus heureux? 
îls fe font peut-être fait quelque 
réputation dans le monde : mais 
s’ils y ont pris garde , cette ré
putation n’a fait qu’étendre leur 
fervitude.

Les hommes peuvent regarder 
rÂhronomie , la Ghymie, & pref- 
que toutes les autres fciences , 
comme des divertifTemens d’un 
honnête homme : mais ils ne doi
vent pas fe laiffer furprendre par 
leur éclat , ni les préférer à la 
fcience de l’homme. Car, quoi
que l’imagination attache une cer
taine idée de grandeur à l’Agro
nomie , parce que cette fcience 
çonfidere des, objets grands, écla- 
tans & qui font infiniment élevés 
au-defius de tout ce qui nous en
vironne j il ne faut pas que l’èf-
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'prît révéré aveuglément cette idée: 
il s’en doit rendre le juge de le 
maître , de la dépouiller de ce 
faite fenfible qui étonne la raifon. 
Il faut que l’efprit juge de toutes 
les chofes félon fes lumières in
térieures , fans écouter le témoi
gnage faux de confus de fes feus 
& de fon imagination 5 de s’il exa
mine a la lumière pure de la vé
rité qui l ’éclaire toutes les fciences 
humaines, on ne craint point d’afc 
furer qu’il les méprifera prefque 
toutes 5 & qu’il aura plus d’eftime 
pour celle qui nous apprend ce 
que nous fournies, que pour tou
tes les autres enfemble.

On aime donc mieux exhorter 
ceux qui ont quelque amour pour 
la vérité , à juger du fujet de cet 
Ouvrage félon les réponfes qu’ils 
recevront du fouverain Maître de 
tous les hommes, après qu’ils l’au
ront interrogé par quelques ré
flexions fériéufes f;que de les pré-
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venir par de grands difeours, qtt’ifô 
pourraient peut-être prendre pour 
des lieux communs , ou pour de 
vains ornemens d’une Préface» 
Que s'ils fe perfuadent que ce 
fujet foit digne de leur applica
tion &; de leur étude 3 on les prie 
de nouveau de ne point juger 
des chofes que renferme cet Ou
vrage , par la maniéré bonne ou 
mauvaise dont elles font expri
mées , mais de rentrer toujours 
dans eux-mêmes pour y entendre 
les dédiions qu’ils doivent fuivre 
&  félon lefquelles ils doivent ju
ger.

Etant aufîi perfuadés que nous 
le fommes *, que les hommes ne

*Nolite putare queniquam hominem aliquid 
difcere ab homme. Admonere poffumus per ftre- 
pitum vocis noftræ ; fi non fie intus qui do- 
ceac , inanis fit ftrepims nofter. Jiug. in ]otm.

Auditus per me fa£tus ; intelie&us per qi e.n? 
Dixic aliquis & ad cor veftrum , fed non eum 
videtis. Si intellexiltis , fratres , difturn eft 8c 
cordi vertro. Munus Dei eft intelligentia..,/tf#g. 
in JoAn. Tr,
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fe peuvent enfeigner les uns les 
autres, 6c que ceux qui nous é~ 
coûtent n’apprennent point les 
vérités que nous difons à leurs 
oreilles, fi en même tems celui 
qui nous les a découvertes , ne 
les manifefte auffi à leur efprit > 
nous nous trouvons encore obli
gés d’avertir ceux qui voudront 
bien lire cet Ouvrage, de ne point 
nous croire fur notre parole par 
inclination , ni s’oppofer à ce que 
nous difons par averlion. Car en
core que l’on penfe n’avoir rien 
avancé de nouveau dont on n’ait 
été convaincu après une férieufe 
méditation 5 on leroit cependant 
bien fâché que les autres fe con
te ntafTent de retenir & de croire 
nos fentimens fans les favoir, ôc 
qu’ils tombaient dans quelque 
erreur, ou faute de les entendre* 
ou parce que nous nous ferions 
trompés.

L ’orgueil de certains Savans»
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qui veulent qu’on les croye F r  
leur parole , nous paroît infiipor- 
table. Ils trouvent à redire qu’on 
Interroge Dieu après qu’ils ont 
parlé, parce qu’ils ne l’interrogent 
point eux-mêmes. Ils s’irritent des 
que l’on s’oppofe â leurs fentimens, 
&  ils veulent abfolument que l’on 
préféré les ténèbres de leur ima
gination à la lumière pure de la 
vérité qui éclaire l’efprit.

Nous fommes , grâces à Dieu, 
bien éloignés de cette maniéré 
d’agir , quoique fou vent on nous 
l’attribue. Nous ne regardons les 
Auteurs qui nous ont précédés 
que comme des Moniteurs ; nous 
ferions donc bien injuftes &  bien 
vains de vouloir qu’on nous écou
tât comme des Docteurs &  com
me des Maîtres. Nous demandons 
bien que l’on croye les faits & les 
expériences que nous rapportons> 
parce que ces chofes ne s’appreiv* 
lient point par l’application de
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î ’efprit à la Raifon fouveraine &C 
univerfelle : *  mais pour toutes les 
vérités qui fe découvrent dans les 
véritables idées des chofes , que 
la Vérité éternelle nous repré
fente dans le plus fecret de notre 
raifon , nous avertirons expreiTé- 
ment que l’on ne s’arrête point 
à ce que nous en pen fous 5 car 
nous ne croyons pas que ce foit un 
petit crime que de fe comparer à 
D ieu , en dominant ainfi fur les 
efprits.

La principale raifon pour la
quelle on fouhaite extrêmement 
que ceux qui liront cet Ouvrage 
s’y appliquent de toutes leurs for
ces , c’eft que l’on defire d’être 
repris des fautes qu’on pourroit 
y avoir commifes : car on ne s’i
magine pas être infaillible. On a

* Voyelle Livre de Ma^iftro , de S. Aug.
Noii putare te ipfam elle lucem. Aug inPf-
Non à me mihi lumen exiftens , fed htmen non 

panicipans nifî In te, De verbiiVomini. Ser, 8*



xlij P R É F A C E .  
une û étroite liaifon avec fon 
corps , & on en dépend fi fort* 
que l’on appréhende avec rai fou 
de n’avoir pas toûjodrs bien dis
cerné le bruit confus dont il rem
plit l’imagination , d avec la voix 
pure de la vérité qui parle à l’ef- 
prit.

S’il n’y a voit que Dieu qui par
lât , & que l’on ne jugeât cjue 
félon ce qu’on entendroit , on 
pourroit peut-être ufer de ces 
paroles de Jefus-Chriil : * Je juge 
félon, ce que / entens 9 &  mon ju 
gement efi jufte & véritable. Mais 
on a un corps qui parle plus haut 
que Dieu même , &: ce corps ne 
dit jamais la vérité. On a de l’a
mour propre , qui corrompt les 
paroles de celui qui dit toujours 
la vérité. Et on a de l’orgueil, qui 
inlpire l’audace de juger fans at-

*Sicut audio fïc iudico , &  judicium meüm 
juftutn eft, quia non quæro voluntacera raeaiTU 
$em . ch. y  30*
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tendre les réponfes de la Vérité, 
félon lefquelies feules on doit ju
ger- Car la principale caufe de 
nos erreurs , c’eft que nos juge- 
mens s’étendent à plus de choies 
que la vue claire de notre efprit» 
Je prie donc ceux à qui Dieu fera 
connoître mes égaremens de me 
redrelfer , afin que cet Ouvrage 
que je ne donne que comme un 
efïai, dont le fujet efl très-digne 
de l’application des h mmes , 
puiflfe peu à peu fe perfectionner.

On ne l’a voit entrepris d’abord 
que dans le delfein de s’mftruire, 
que dans le deffein d’apprendre 
à bien penfer 6c à expofer nette
ment ce que l’on penfe : mais 
quelques perfonnes ayant cru qu’il 
feroit utile de le rendre public » 
on slelt rendu à leurs raifons d’au
tant plus volontiers , qu’une des 
principales s’accordoit avec ce dé
lit que l’on a voit de. s’être utile 
à foi-même Le véritable moyen *
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difoient-iis, de s’inftruire pleine- 
-ment de quelque matière , c’efl 
de propofer aux habiles gens les 
fentiméns qu’on en a. Cela excite 
notre attention & la leur. Quel
quefois ils ont d’autres vues, ÔC 
iis découvrent d’autres vérités que 
nous, & quelquefois ils pouffent: 
certaines découvertes qu’on a né
gligées par par elfe , ou qu’on a 
abandonnées faute de courage 8c 
de force.

C ’eft dans cette vûe de mon 
utilité particulière & de celle de 
quelques autres , que je me ha- 
farde à être Auteur. Mais , afin 
que mes efpérances ne foient 
point vaines , je donne cet avis, 
qu’on ne doit pas fe rebuter d’a
bord y fl l’on trouve des chofes 
qui choquent les opinions ordi
naires que l’on a crues toute fa 
vie , & que l’on voit approuvées 
généralement de tous les hommes 
& dans tous les flecles. Ce fout.
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les erreurs les plus générales que 
je tâche principalement de dé
truire. Si les hommes croient'fore 
éclairés } l’approbation univerfelie 
feroit une raifon j mais c’efl; toût 
le contraire Que Ton foit donc 
averti une fois pour toutes , qu’il 
n’y a que la Raifon qui doive 
préfidér au jugement de toutes les 
opinions humaines 3 qui n’ont 
point de rapport à la foi , de la
quelle feule Dieu nous inftruit 
d’une maniéré toute différente de 
celle dont il nous découvre les 
çhofes naturelles. Que l’on rentre 
dans foi même , & que l’on s’ap
proche de la lumière qui y luit 
inceffamment, afin que notre rai
fon foit plus éclairée. * Que l’on 
évite avec foin toutes les fenfa- 
tions trop vives & toutes les émo- 

i §
* Qui hoc videre non poteft , orer & agat ue 

poffe mereatur, nec ad hominem difpuratorem 
pulfer, uc qtiod non legic légat , fed ad Deum, 
falvatorem , ut quod non valet valeat. jEp. i n ,  
fg. u .  Supplexque ilîi qui lumen mentis accendiç 
gctendas, u£ mtelligaç. Caiftra fundatn.

\ X ^  ------  :

■
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tions de Famé qui remplirent 1& 
capacité de notre foible intelli
gence. Car le plus petit bruit, le 
moindre éclat de lumière diffipe 
quelquefois la vue de l’efprit : il eft 
bon d’évirer toutes ces choies,quoi
qu’il ne foit pas abfolument nécef 
faire. Et lî en faifant tous fes efforts 
on ne peut rélîfter aux impreffions 
continuelles que notre corps 6c les 
préjugés de notre enfance font 
fur notre imagination , il eft né* 
ceftaire de recourir à la priere , 
pour recevoir ce que l’on ne peut 
avoir par fes propres forces, fans 
cefter toutefois de rélîfter à fes fens; 
car ce doit être l’occupation con
tinuelle de ceux qui à l’exemple 
de S.Auguftin ont beaucoup d’a* 
mour pour la vérité. Nullo modo re- 
fijlïtur corporis fenfibus 3 Quæ NOBIS 
S A C R A T IS S IM A  D ISC IPLIN A  EST , J l  
per eos înfliffîïs plagis 'vulneribufque 
bUndimur. Ad Nebridium. Ep. 7.
On trouvera la divifion de cet Ouvrage dans fa 

q.Ch'npi.re.



x lvx ij

4 + + 4 # W V > v -0 0-<>-P- v--y- -->•£•<> i> v  -:'

AVERTISSEMENT
Touchant cette derniere 

Edition.

JE crois devoir Avertir le Leéteur 
que de toutes les Editions quon 
a frites De la Recherche de la 

Vérité , h Paris &  ailleurs , celle- 
ei eft la plus exacle &  la plus am-> 
pie. Car outre que je  me Juis fe rv i 
de l Edition precedente 7 qui et oit I4, 
meilleure de toutes 7 j ’y ai encore 
ajouté plufieurs Eclmrcijfemens aux 
endroits que j ’ai cru en avoir quel-* 
que bejoin» Gomme j iavois avancé 
dans le fei&ieme Eclaircifjement un 
fentiment contraire h celui de M r
Defcartes touchant la matière Jubtile7 
j ’ai cru devoir expliquer plus au long 
ce que j  en penfe j parce quil me
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paraît évident ? 'que c eji le dénoué-*, 
ment de beaucoup de difficultés qu'on 
trouve d rendre des effets les plus 
généraux de la nature. C'efi ce que 
je  fais voir par plufiiêurs exemples 
dans ce que fa i  ajouté au fieiz>ieme 
Sclairciffement. j ’ai ajouté aujf à la 
fin de l'Ouvrage 3 une efpece d’abrégé 
d'Optique, parce que çauroit été un 
écla:rciffemcnt trop long > &  
aurait trop interrompu la fuite. J ’a
vertis que pour concevoir nettement 
te qu'c je  dis des erreurs de la vue, 
il efi néceffaire que ceux-ld du moins 
qui ne fiavent pas comment les yeux 

fiant compcfies 9 ni comment ils fervent 
À voir les oljets 9 lifient ce dernier 
Eclair ciJfe me nt avant 5 eu en meme« 
te ms que ce que je  dis dans le pre
mier Livre des erreurs de la vue. 
T eut-être même que ceux qui ont 
étudié l'Optique y apprendront quel
que chofie qui les dédommager a de la 
peine qu’ils auront prife de le lire. 

Comme les autres Ouvrages que
fa t
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f  ai faits ont beaucoup de rapport a la 
Recherche de la Vérité ? il fer oit 
ajfez, inutile que j  y fijfe encore de 
nouvelles additions 9 car j ’efpere que 
ceux qui voudront bien lire mes au
tres écrits &  que y ai cités en marge 
a ce deffein , y trouveront les c cl air- 
cijjemens qu ils peuvent fouhaiter fur 
celui-ci , gr même beaucoup de vé
rités de la derniere importance. U 
efl impoffible de tout dire &  de tout 
éclaircir en même tems , car les vé
rités ont entr elles trop de liaifons : 
h force de vouloir éclaircir on con
fondrait tout. On trouvera donc en
core quelques obfcurités &  quelques 
équivoques dans la lecture de dOu- 
•vrage y ou par ma faute ou par celle 
du Lecteur. Mais lattention 9 d équi
té ̂  &' le pouvoir au on a de Jufpendre 

f n  jugement jujqu a ce que déviden
ce paroiffe, peuvent remédier a tout : 
car le vrai Je conçoit clairement > 
mais le faux efl abfolument incompré- 
henjible.

Tome I? ' î
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domine il seff fait plufeurs édi

tions différentes de mes Livres y dont 
la plupart font imparfaites d?' très•» 
peu correctes y&' fur lefquelles néant- 
moins on a fait des traductions en 
Langue étrangère , je crois devoir 
avertir y que de toutes celles qui font 
venues n ma connoiffance y les plus.; 
exactes pour le feus y ( car je  ne parle 
point des fautes qui ne le troublent 
pas , &  que le LeCteurpeut corriger, 
comme celles de ponctuation &  d'or
thographe &' quelques autres ) font : 
Les Converfations Chrétiennes de 
P édition de P  aris en 5702,. Le 
Traité de ia Nature & de la Grâce, 
de la derniere édition de Rotterdam » 
qui s'eft faite cette année. Le Traite 
de Morale imprimé dLy on en 17 0 7 . 
Les Méditations Chrétiennes im
primées auffi u Lyon en 1 7 ° 7 i 
R éponfes à M, Arnauld d Paris 
en 1-709. Les Entretiens fur la 
Métaphyfique & fur la Religion u 
Paris en 1 7 1 1 ?  Le Traite de
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îXïéur de Dieu ô* la faite a Lyon 
en 1707.  y  ai mis ces Ouvrages félon 
tordre des tems quils ont été com
potes , afin que ceux qui les veulent 
lire ef en juger ? faivent cet ordre , 
&  expliquent par les derniers ce 
quils trouveront peut-être obfcur 
dans les premiers,

Tous ces Livres fe trouvent à Paris 
Chez M ich el  E t ie n n e  D avid  Pere > 
Quai des Auguftins , à la Providence*.
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T A B L
DES CHAPI TRES

Contenus dans le premier 
Volume.

L I V R E  P R E M I E R .

Des erreurs des fens.

Chap. I .  J P \E  la nature Ô" des propriétés 
A^J de l'entendement. De la nature 

&  des propriétés de la volonté 3 & ce que 
c'eft que la liberté. page I

Chap. I L  Des jugement & des raisonne
ment. Qu'ils dépendent de la volonté. De 
l'ufage qu'on doit faire de fa liberté d leur 
égard. Deux réglés générales pour éviter 
l erreur & le péché. Réf exions nécef aires 
fur ces réglés. i j

Chap. III . Réponfes a quelques objections. 
Remarques fur ce qu'on en a dit. 3 3
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Chap. IV. Des caufes occasionnelles de Ver

reur , & qu’il y en a cinq principales. 
Deffein general de tout l'ouvrage -, &  
dejfein particulier du premier Livre. 4,p, 

Chap. V. DES SENS. Deux maniérés 
d'expliquer comment ils font corrompus 
par le péché» Que ce ne font pas nos fens , 
mais notre liberté qui eft la véritable caufit 
de nos erreurs. Réglé pour ne fe point 
tromper dans l'ufage de fes fens. 5 o 

Chap. VI. * Des erreurs de la vue a l'égard 
de l'étendue en foi. Suite de ces erreurs 
fur des objets invif blés. Des erreurs de 
nos jeux touchant l'étendue confdérée par 
rapport. 66

Chap. VII. Des erreurs de nos jeux tou
chant les figures. Nous n'avons aucune 
connoiffance des plus petites. Que la con- 
noiffance que nous avons des plus grandes 
n efi pas exacte. Explication de certains 
jugemens naturels , qui nous empêchent de 
nous tromper. Que ces mêmes jugemens 
nous trompent dans des rencontres parti
culières. o r

Chap. V III. Que nos jeux ne nous appren
nent point la grandeur ou la vîtejfe du 
mouvement confidéré en foi. Que la durée 
qui efl néc'ejfaire pour connaître le mouve
ment , ne nous efi pas connue. Exemple 
des erreurs de nos yeux touchant le mou- 
vement & le repos. 103
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Chap. IX. Continuation du meme Çujef*
. Preuve generale des erreurs de notre vue 

touchant le mouvement. Qu'il eftné ce (faire 
, de connaître la diflance des objets pour 

juger de la grandeur de leur mouvement. 
Examen des moyens pour reconnaître les 
distances. 112.

Chap. X. Des erreurs touchant les qualités 
fenfibles. DifiinEUon de La me Cf du corps» 
Explication des organes des fens. A quelle 
partie du corps Paine efi immédiatement 
unie. Ce que les objets font fur les corps. 
Ce qui ils produifent dans famé , & les 
rai fins pour lefquelles famé n'apperçoit 
point les monvemens des fibres du corps. 
Quatre chofes que l'on confond dans cha
que fenfations. j

Chap. XI. De l'erreur ou l'on tombe tou
chant l’aEbim des objets contre les fibres 
extérieures de nos fens. Canfi de cette
erreur. QbjePlion Cf réponfe. 1 <j 2

Chap. X II. Des erreurs touchant les mou
vement des fibres de nos fens. Que nous 
n’appercevons pas ces mouvemens 3 ou que 
nous les confondons avec nos fenfations. 
Expérience qui le prouve. Trois fortes de 
fenfations. Les erreurs qui les accompa
gnent. I

Chap. X III. De la nature des fenfations. 
Qu on les connoit mieux qu'on ne croît.
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Objection & r'eponfe. Pourquoi Von s'ima- 
oinc ne rien connoître de [es fenfations. 
%ifon fe trompe de croire que tous les 
hommes ont les memes fenfations, des me
mes objets. Objeiïion & réponfe. ' 1 7 1

Chap. XIV. Des faux jugemens qui accom
pagnent nos fenfations y & que nous con
fondons avec elles. Raifons de ces faux 
jugemens. Que Verreur ne fe trouve point 
dans nos fenfations, mais feulement dans 
ces jugemens.

Chap. X V . Explication des erreurs parti
culières de la vûe pour fervir d’exemple 
des erreurs generales de nos fens. 201

Chap. X V I .  Que les erreurs de nos fens 
nous fervent de principes generaux , & 
fort féconds pour tirer de fauffes conclu* 
fions f lefquelles fervent de principes a 
leur tour. Origine des différences ejfen- 
tielles. Des fermes fubjlantielles. De quel
ques autres erreurs de la Philofophie de 
P Ecole. 20 6

Chap. XVII. Autre exemple tiré de la 
morale , lequel fait voir que nos fens ns 
nous offrent que de faux biens. Qu'il ri y 
a que El u qui foit notre bien. Origine 
des erreurs des Epicuriens & des Stoï
ciens. 2 1 5

Chap. XVIII. Que nos fens nous portent 
d Veneur en des chofes memes qui ne font
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point fenfîbles. Exemple tiré de la cûnvtv  ̂
Cation des hommes. Qu’il ne faut point 'far- 

^ m er aux maniérés fenfibles. 2 2 2
Gliap. XIX, Deux autres exemples. L e  

premier, de nos erreurs touchant la nature 
des corps. Le fécond f de celles qui rcgar- 
dent les qualités de ces memes corps, 2 2ÿ 

Ciiap, XX. Conchtfion de ce premier Livre, 
Que nos fens ne mus fm t dûmes que pour 
notre corps. Qu'il faut douter de ce qu'ils 
nous rapportent. Que ce fie f pas peu que 
de douter comme il faut. 2 ) 6

L I V R E  s e c o n d .

De l’Imagination.

PREMIERE PARTIE.
Chap. I .T Dée générale, de l’Imagination.

JL Qu'elle renferme deux facultés , 
lune allive, &  l’autre gaffive. Caufege
nerale des changement qui arrivent a l'i
magination des hommes, &  le fondement 
de ce fécond Livre, 2.4, r

Cliap. IL  Des efprits animaux , &  des 
changement auxquels ils (ont fujets en 
général. Que le chyle va au cœur 3 dr 
qu il apporte du changement dans les 
éfprits. Que fa n/ifl m f , j f  autant. z< 1
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Chap III. Que l’air quon refaire caufe 

aujfi quelque changement dans les efprîts.
25 8

Chap. IV. Du changement des efprîts caufe 
par les nerfs qui vont au cœur & aux 
poumons. De celui qui efi caufe par les 
nerfs qui vont au foie, a la rate & dam 
les vifeeres. Que tout cela fe fait contre 
notre volonté, mais que cela ne fe peut 
faire fans une providence. 2.62.

Chap. V. De la liaifon des idées de l’efprit 
avec les traces du cerveau. De la liaifon, 
réciproque qui efi entre ces traces. De la 
mémoire. Des habitudes. 2 7  ^

Chap. VI. Les fibres du cerveau ne font 
pas 'fitjettes d des changemens fi prompts 
que les efprîts animaux. Trois different 
changemens de ces fibres dans les trois
di firent âges. j e  Z

Chap. VII. ,De la communication qui efi 
entre le cerveau â*une mere & celui de 
fin enfant. De la communication qui efi 
entre le cerveau & les autres parties du 
corps laquelle nous porte a l’imitation 
& a la compafiïon, Explication de la gé
nération des en fan s monflrueux , & de la 
propagation des efpeces Explication de 
quelques âéreglemens d’efprit & de quel
ques inclinations de ta volonté. De la 
cmcupifience & de la tranfmffion du



Iviîj / T A B L E
■ péché originel. Objection &  rêponfe. 306» 

Chap. V III. Changemens qui arrivent a  
l ’imagination d ’un enfant, qui fort du 
fein de ffa  mere3 par la converfation qu’il 
a  avec fa  nourrice 3 fa  mere3 &  d ’autres 
perfonnes. ' 3 46
A vis  pour les bien élêver 354,

S E C O N D E  P A R T I E .

De lTmaginatiori.
Chap. I. T~N£ l imagination ' des femmes.

1 J  D e celle des hommes. D e celle 
des vieillards. 36 3

Chap. IL Que les efprits animaux vont 
d ’ordinaire dans les traces des idées qui 
nous font les plus familières , ce qui fa it  
qu’on ne juge point fainement des chofes.

3 76
Chap. III. Que les perfonnes d ’étude font 

les plus fujettes d l ’erreur. Raifons pour 
lefquelles on aime mieux fu ivre l ’autorité 
que de faire ufage de fon efprit. 3 8 

Chap. IV. Deux mauvais effets de la leEture 
fu r l ’imagination. 393

Chap.V. Que les perfonnes d’étude s’entêtent 
ordinairement de quelque A uteur , de forte 
que leur but principal efl de f  avoir ce qu’il  
a cru, fans fe foncier de ce qulU faut 
croire, 39 9



D E jS  C H A P I T R E S ,  l i t
Çhap- V I-  De l# préoccupation des Com

mentateurs. L 1 0
C h ap, V I L  Des inventeurs de nouveaux 

fyfièmes, Derniere erreur des perfonnes d'é
tude.

Chap. V III. Des efprits efféminés. Des ef-
prits fuperficiels. Des perfonnes d'auto
rité. De ceux qui font des expériences.^^,

T R O I S I E M E  P A R T I E .

De la communication contagieufe 
des imaginations fortes.

Chap, L y \ E  D difpofition que nous a -  
\ _ Jv o n s  à imiter les autres en. 

toutes chofes 3 laquelle ejl l'origine de la 
communication des erreurs qui dépendent 
de la puiffance de l'imagination. Deux 
caufes -principales qui augmentent cette 
difpofition. Ce que défi qui imagination 
forte Qu'il y  en a de plufieurs fortes, 
De* fous &  de ceux qui ont l ’imagina
tion forte dans le fens qu'on l'entend 
ici. D eux défauts confîdérables de ceux 

ont l'imagination forte. D e la puif- 
qu'ils ont de perfuadsr &  d'im -



Ix TA BLE DES CHAPITRES.
Chap. II. Exemples généraux de la force 

de l'imagination. 4.70
Chap. III. De la force de l'imagination de 

certains Auteurs. De Tertullien. 4,88 
Chap. IV. De l'imagination de Séneque.q,94 
Chap. V. D u L ivre  de Montagne. 519 
Chap. VI. De; forciers par imagination &  

des loups garoux. Conclufion des deux 
premiers L ivres . 538

Vin de la Table du premieç 
Volume»
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L A  V É R I T É -

C H A P I T R E  P R E M I E R .
ï .  De l'a nature Gr des propriétés de t  enteti~~ 

dernent. II.  De la  nature CT* des pro~ 
priétés de la volonté f &  ce que c'efi 
que la liberté.

' E r r e u r  eft la caufe delà 
mifere des hommes ; c’eft le 
mauvais principe qui a produit 

. ^  mal dans le monde ; c*efl elle
qui fait naître & qui entretient dans 
cotre ame tous les maux qui nous affli- 

Lomé L A
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«refit, & nous ne devons point elpérer dô 
bonheur foiide & véritable , qu’en tra
vaillant férieufement à l’éviter.

L ’Ecriture-Sainte nous apprend , que 
les hommes ne font miférables, que parce 
qu’ils font pécheurs & criminels : & ils  
rieferoient ni pécheurs,ni criminels, s’ils 
ne fe rendoient point enclaves du pèche 
en consentant à l’erreur

S’il eft donc vrai, que l’erreur Toit l’o
rigine de la mifere des hommes, ii eft 
bien jufte que les hommes faffent effort 
pour s’en délivrer. Certainement leur 
effort ne fera point inutile & fans récom- 
penfe , quoi qu’il nait pas tout 1 effet 
qu’ils pourroient fouhaiter, Si les hom
mes ne deviennent pas infaillibles , ils 
fe tromperont beaucoup moins ; & s’ils 
ne fe délivrent pas entièrement de leurs 
maux , ils en éviteront au moins quel
ques-uns. On ne doit pas en cette vié 
efpererune entière félicité, parce qu’ici- 
bas on ne doit pas prétendre à l'infail
libilité : mais on doit travailler fans ceffe 
à ne fe point tromper , puifqu’on fou- 
baite fans ceffe de fe délivrer de fes mife- 
res. Fn un mot , comme on defireavec 
ardeur un bonheur , fans l’efpérer q on 
doit tendre avec effort à l’infaillibilité 3 
fans y prétendre.
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I l ne fauc pas s’imaginer , qu’il y ait 

beaucoup à fouffrir dans la recherche de 
la vérité : il ne faut que fe rendre atten
tif aux idées claires que chacun trouve 
en foi - même , 6c fuivre exactement 
quelques réglés que nous donnerons dan? 
la fuite. * L’exaditude de refprit n’$ 
prefq.ue rien de pénible : ce n’eil poinç 
une fervitude comme l’imagination la 
repréfente ; 6c fi nous y trouvons d’abord 
quelque difficulté , nous en recevons 
bien-tôt des fatisfadions qui nous rér 
compenfent abondamment de nos peir 
nés ; car enfin il n’y a qu’elle qui pro- 
duife la lumière, 6c qui nous d. couvre 
la vérité.

Mais fans nous arrêter davantage a 
préparer l’efprit des Ledeurs , qu’il eft 
bien plus iufle de croire allez portés 
d’eux-mêmes à la recherche de la vérité, 
examinons les caufes 6c la nature de nos 
erreurs.; 6c puifque la méthode qui exac 
mine les chofes en les conlidérant dans 
leur nailfancedcdans leur origine, a plus 
d’ordre 6c de lumière , 6c les fait cour 
noître plus à fond que les autres, tâchons 
de la mettre ici en ufage.

*  Livre Jîxieme*

A ij



4 L I V R E  P R E M I E R :
I .  De la nature &  des propriétés de 

l ’entendement.

I/efprit de l’homme n’étant point 
matériel ou étendu , eft fans doute une 
fubftance jfimple , indivifible , & fans 
aucune compofition de parties : mais 
cependant on a coûtumede diftingueren 
lui deux facultés ; favoir , l’entendement 
S t la volonté , lefquelles il eft neceiïaire 
d’expliquer d’abord, pour attacher à ces 
deux mots une notion exade : car il 
femble que les notions ou les idées , 
qu’on a de ces deux facultés, ne font pas 
aftez nettes ni affez diftindes.

Mais parce que ces idées font fore 
àbftraites , & qu’elles ne tombent point 
fous l’imagination, il femble à propos 
de les exprimer par rapport aux pro
priétés qui conviennent à la matière , 
lefquelles fe pouvant facilement imagi
ner , rendront les notions qu’il eft bon 
d’attacher à- ces deux mots , entendement 
<& volonté , plus diftindes Ôt même plus 
familières. 11 faudra feulement prendre 
garde, que ces rapporrs de l’efprit & de 
la matière ne. font pas entièrement 
jjuftes ; & qu’on ne compare enfemble 
çes deux chofes, que pour rendre l’efprit 
plus attentif, & faire comme fentir aug 
autres çe que l’on veut dire»

■
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La matière ou l’étendue renferme en 

elle deux propriétés ou deux facultés. 
La première faculté eft celle de recevoir 
différentes figures , & la fécondé^ eft la. 
capacité d’ctre mue. De meme 1 efprit 
de l’homme renferme deux facultés ; la 
première qui eft / entendem ent, eft cede 
de recevoir plufieurs id é e s , e’eft-à dire, 
d’appercevoir plufieurs chofes ; la fécon
dé , qui eft la  volonté, eft celle de recevoir 
plufieurs inclinations , ou de vouloir 
différentes chofes. Nous expliquerons 
d’abord les rapports qui fe trouvent entfe 
la première des deux facultés qui appar
tiennent à la matière , &. la première de 
celles qui appartiennent à l’efprit.

L’étendue eft capable de recevoir de 
deux fortes de figures. Les unes font 
feulement extérieures , comme la ron
deur à un morceau de cire : les autres 
font intérieures , & ce font celles qui 
font propres à toutes les petites parties , 
dont la cire eft compofée ; car il eft indu
bitable , que toutes les petites parties 
qui compofent un morceau de cire , 
ont des figures fort différentes de celles , 
qui compofent un morceau de fer. J’ap
pelle donc fimplement figure celle qui 
eft extérieure, & j’appelle configuration ± 
la figure qui eft intérieure, & qui eft:
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ïîéceÏÏaire à toutes les parties dont la 
cire efi: compofée, afin qu’elle foit ce 
qu’elle efi.

On peut dire de même , que les per
ceptions que l’ame a des idées , font de 
deux fortes. Les premières que l’on ap
pelle perceptions pures, font, pourainfi 
due , fuperficielles à l’ame : elles ne la 
pénètrent Sc ne la modifient pas fend
illement. Les .fécondés qu'on appelle 
fenfibles , la pénètrent plus ou moins 
vivement. Telles font le plaifir & la dou
leur , la lumière & les couleurs , les 
faveurs , les odeurs, &c. Car on fera 
voir dans la fuite , que les fenfations 
ne font rien autre chofe que des manières 
d ’être de l’efprit ; & c’efl pour cela que 
je les appellerai des modifications de 
l’efprit.

On pourrait appeller aufii les incli
nations de l’ame des modifications de la 
înême_ ame. Car puifqu’il eft confiant , 
que l’inclination de la volonté efi une 
fnaniere d’être de l’ame , on pourroic 
l’appeller modification de l’ame; ainfi que 
le mouvement dans les corps étant une 
maniéré d’être des mêmes corps , on 
pourrait dire que le mouvement efi une 
m odification de la matière. Cependant je 
Rappelle pas les inclinations de la vo-
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lotité , ni les mouvemens de la matière 
des modifications , parce que ces incli
nations & ces mouvemens ont ordinaire
ment rapport à quelque chofe d exté
rieur ; car les inclinations ont rapport au 
bien , de les mouvemens ont rapport à 
quelque corps etranger. Mais les figures 
& les configurations des corps , & les 
fenfations de l’ame , n’ont aucun rap
port nécefiaire au dehors. Car de meme 
qu’une figure -eft ronde , lorfque toutes 
les parties extérieures d’un corps font 
également éloignées d’une de fes parties 
qu’on appelle le centre, fans aucun rap
port à ceux de dehors : ainfi toutes les 
fenfations dont nous fommes capables 
pourroient fubfifter , fans quil y eut 
aucun objet hors de nous. Leur etre 
n’enferme point de rapport necefifaire 
avec les corps qui fembient les caufer , 
comme on le prouvera ailleurs ; & elles 
ne font rien autre chofe que l ame mo
difiée d’une telle ou telle façon; de 
forte qu’elles font proprement les m odi
fications de l’ame. Qu’il me Toit donc 
permis de les nommer ainfi pour m’ex
pliquer.

La première & la principale des 
convenances qui fe trouvent entre la 
faculté qu’a la matière de recevoir dififé-

A iiij
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rentes figures Sc differentes configurations j! 
Sc. celle qu a. l’ame de recevoir diffé** 
rentes idées Sc différentes modifications , 
c’eff que de même que la faculté de re
cevoir différentes figures Sc différentes 
configurations dans les corps, eft entiè
rement paffive, Sc ne renferme aucune 
aétion : ainfi la faculté de recevoir diffé- 
.rentes idées & différentes modifications 
dans lefprit , eff entièrement paffive , 
êc  ne renferme aucune adion ; Sc j’ap
pelle cette faculté , ou cette capacité 
qu a l’ame de recevoir toutes ces chofes, 
E N T E N D E M E N T .

D ’ou il faut conclure , que c’eff l’en
tendement qui apperçoit ou qui.con- 
n o it, puifquil n’y a que lui qui reçoive 
les idées des objets ; car c’eff une même 
chofe à lame d’appercevoir un ob et , 
que de recevoir fidee qui le repréfente. 
C ’eff auffi l’entendement qui apperçoit 
les modifications de l’am e, ou qui les 
fen t, puifque j’entens par ce mot enten
dement a cette faculté paffive de lame , 
par laquelle elle reçoit toutes les diffé
rentes modifications dont elle eft capable. 
Car c eft la meme chofe a l’ame de rece
voir la maniéré d’être qu’on appelle la 
douleur , que d’appercevoir ou de fentip 
là douleur j puifqu’elle ne peut recevoir
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ïa douleur d’autre maniéré qu’en l’ap- 
percevant. D’ou l’on peut conclune que 
c’eft l’entendement qui imagine les objets 
abfens, & qui fent ceux qui font pré- 
fens; de que les fens de Vimagination ne 
font que l’entendement, appercevant 
les objets par les organes du corps , ainli 
que nous expliquerons dans la fuite.

Or parce que quand on fent de la 
douleur ou autre chofe , on l’ap perçoit 
d’ordinaire par l’entremife des organes 
des fens j les hommes difent ordinaire
ment , que ce font les fens qui l’apper- 
coi vent , fans favoir diiHnélement es 
qu’ils entendent par le terme de fens.̂  
lis penfent qu’il y a quelque faculté 
diflinguée de l’ame , qui la rend élis 
ou le corps capable de fentir : car ils 
croient que les organes des fenŝ  ont 
véritablement part à nos perceptions. 
Ils s’imaginent que le corps aide telle
ment l’efprit à fentir , que fi l’efprit 
étoit féparé du corps, il ne pourroit 
jamais rien fentir. Mais ils ne penfent 
toutes ces chofes que par préoccupation j 
(8t pareeque dans l’état où nous fommes 9 
nous ne fentons jamais rien fans Pufage 
des organes des fens, comme nous expli
querons ailleurs plus au long.

C’eil pour nous accommoder à la ïu f-
' A y
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maniéré ordinaire de parler, que nous 
dirons dans la fuite que les fens Tentent : 
mais par le mot de Jens nous n’enten
dons rien autre chofe que cette faculté 
paflive de l’ame , dont nous venons de 
parler, c’efl-à-dire, l'entendement ap^ 
percevant quelque choie , à l’occafon de 
ce qui fe paffe dans les organes, de fou 
corps félon l’inftitution de la nature , 
comme on expliquera ailleurs.

L ’autre convenance entre la faculté 
pafîive de l’ame & celle de la matière , 
c’eft que comme la matière n’eft point 
véritablement changée par le change
ment qui arrive à fa figure ; je veux 
dire, par exemple , que comme la cire 
ne reçoit point de changement considé
rable pour être ronde ou quarrée : ainfï 
l’efprit ne reçoit point de changement 
confidérable par la diverfité des idées 
qu’il a ; je veux d ire , que l'efprit ne 
reçoit point de changement confidérable, 
quoiqu’il reçoive l’idée d’un quarré ou 
d’un rond , en appercevant un quarré ou 
un rond.

D éplus, comme l’on peut dire que la 
matière reçoit des changemens confidéra- 
blés, lorfqu’eîle perd la configuration 
propre aux parties de la cire, pour rece
voir celle qui eft propre au feu & à la
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Fumée , quand la cire fe change en feu 
S l en fumée : ainfi l’on peut dire que 
l’ame reçoit des cbangemens fort confié 
dérables lorfqu’elle change fes modihca- 
tions, & qu’elle foudre de la douleur 
après avoir fenti du plaifir. D où il faut 
conclurre, que les perceptions pures font 
à l’ame à-peu-près ce que les figures 
font à la matière ; & que les configu
rations font à la matière à peu-pies e e  
que les fenfations font à l’ame. Mais 
il ne faut pas s’imaginer que la compa- 
raifon foit exaae : je ne la fais que pour 
“rendre fenfible la notion de ce m o t enten
dement • j’expliquerai dans le troifteme 
Livre la nature des idées.
JL  D e la  natu re &  des propriétés de U  

volonté &  de la  liberté.

L ’autre faculté de la matière, c’eft 
qu’elle eft capable de recevoir plufeurs 
moitvemens \ & l’autre faculté de 1 ame f  
c’efl qu’elle eft capable de recevoir plu- 
Leurs inclinations. Comparons enfemblé 
ces facu ltés.
' De même que l’Auteur de la nature eft 
la caufe univerfelle de tous les m ouvem ens, 
qui fe trouvent dans la matière ; cfeft aufîî 
lui qui eft la caufe générale de toutes les 
inclinations naturelles qui fe trouvent dans

Av)
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les efprits : & de même que tous Içtf 
mouvemens fe font en ligne droite \  
/ils  ne trouvent quelques caufes étran
gères 6c particulières qui les détermi
nent , 6c qui les changent en des lignes 
courbes par leurs oppositions ; ainli tou
tes les inclinations que nous avons de 
Dieu font droites, 6c elles ne pourroienc 
avoir d’autre fin que la pofiêfiion du bien 
& de la vérité , s il n’y avoit une caufe 
étrangère qui déterminât Pimpreffion de 
la nature vers de mauvaifes fins. Or c’efi 
cette caufe étrangère qui efi la caufe de 
tous noŝ  maux , 6c qui corrompt toutes 
nos inclinations.

Pour la bien comprendre , il faut la
voir qu’il y a une différence fort consi
dérable entre Pimpreffion ou le mouve
ment que l’Auteur de la nature produit 
dans la m atière,, 6c Pimpreffion ou le 
mouvement vers le bien en général, que 
le même Auteur de la nature imprime 
fans ceffe dans l’efprit. Car la matière 
efi: toute fans adion : elle n’a aucune 
force pour arrêter fon mouvement, ni 
pour le déterminer 6c le détourner d’un 
coté plutô t que d’un autre. Son mouve
ment , co mme l’on vient de dire, fe fait 
toûjours en ligne droite , 6c lorfqu’il efi 
empêch é de fe continuer en cette ma-. ■ -*-r
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ï i îe r e , il décrit une lign e  circu la ire  la  
p lus grande qu ’il  eft poffib le , 6t par 
conféquent la  plus approchante de la  
lign e  droite ; parce que c’elt D ie u  q u i 
lu i im p iim e  fon  m o u v e m e n t, &  q u i 
rég lé  fa  déterm ination . M ais il n’en eti 
pas de m êm e de la  vo lon té , *  ̂on peut 
dire en un fens qu’elle e fl ag iffante p 
parce que notre am e peut déterm iner 
d iverfem ent l’inclination. ou î’im preffîon
que D ie u  lui donne. C a r  quoiqu ’ elle ne 
puifie pas arrêter cette  im p re ffio n , e lle  
peut en un fens la  détourner du côté 
q u ’il lui p la ît , 6c cau fer ainfi tout le dé
rég lem ent qui fe rencontre dans fes in 
clinations , &  toutes les m iferes qui font 
des fuites nécelfaires 6c certaines d u  
péché.

D e  forte que p a r  ce m ot de F O -  
L O N T E ’ j ou de cap acité  qu ’a l ’am e 
d’aim er différens b ie n s , je  prétends défi— 
gn er l  impreffion ou le mouvement naturel,  
qui nous porte vers le bien indéterminé &  
en général : 6c par celui de L I B E R T E \  
je  n’entens autre chofe que la fores 
qu'a iefprit de détourner cette impreffion 
vers les objets qm nous plaifent , &  faïrs  
flinfi qm nos inclinations naturelles [oient

jt Voyez* la Eilaïreijjcmensi
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terminées a quelque objet p a rticu lier  ̂ les
quelles étoient auparavant vagues & 
Indéterminées vers le bien en général ou 
univerfel, c’eft-à-dire , vers Dieu qui 
eft feul le bien général, parce qu’il eft 
le feul qui renferme en foi tous les 
biens.

D ’où il eft facile de reconnoître, que 
quoique les inclinations naturelles foient 
volontaires , elles ne font toutefois pas 
libres de la liberté d’indifférence dont je 
parle, qui renferme la puiffance de vou
loir , ou de ne pas vouloir , ou bien de 
vouloir le contraire de ce à quoi nos incli
nations naturelles nous portent Car 
quoique ce foit naturellement & libre
ment , ou fans contrainte , que l’on 
aime le bien en général, puifqu’on ne 
peut aimer que par fa volonté , & qu’il 
y a contradiélion que la volonté puiffe 
jamais être contrainte ; on ne l’aime 
pourtant pas librement , dans le fens que 
je viens d’expliquer, puifqu’il n’eft pas 
au pouvoir de notre volonté de ne pas 
fouhaiter d’être heureux.

Mais il faut bien remarquer , quê 
l’efprit coniidéré comme pouffé vers le 
bien en général, ne peut déterminer foft 
mouvement vers un bien particulier, ff 
le meme efprit coafîd&é comme eapa-
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•blés d’idées, n’a la connoiffance de ce 
bien particulier. Je veux dire , pour me 
fervir des termes ordinaires ? que la vo
lonté eftune puiflànce aveugle , qui ne 
peut fe porter qu’aux chofes que l’en
tendement lui repréfente. De forte que 
la volonté ne peut déterminer diverfe- 
ment l’imprelfion qu’elle a pour le bien 9 
& 'toutes les inclinations naturelles , * 
qu’en commandant à l’entendement de 
lui repréfenter quelque objet particulier. 
La force qu'a notre ame de déterminer 
fes inclinations, renferme donc néces
sairement celle de pouvoir porter l’en
tendement vers les objets qui lui piaf
fent.

Je rens fenfible par un exemple, ce 
que je viens de dire de la volonté & de 
la liberté. Une perforine fe repréfente 
une dignité comme un bien quelle peut 
efpérer : aulîi-tôt fa volonté veut ce 
bien ; c’eiDà-dire , que i ’imprejfmn que 
l’efprit reçoit fans celle vers le bien in
déterminé & univerfel , le porte vers 
cette dignité. Mais comme cette dignité 
ïfeft pas le bien univerfel, & qu’elle n’eft 
-point confidérée , par une vue claire & 
diftin&e de l’efprit, comme le bien uni-

, * Voyez, fa VtsUimJfemens* .
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verfel [car l’efprit ne voit jamais claire
ment ce qui n’eft pas ] Hmprejfton que 
nous avons vers le bien univerfel, n’elî 
point entièrement arrêtée par ce bien 
particulier. L'efprît a du mouvement 
pour aller plus loin : il n’aime point 
nécefîai rement ni invinciblement cette 
dignité , & il eft libre à Ton égard. Or 
fa liberté confifte en ce que n’étant point 
pleinement convaincu, que cette dignité 
renferme tout le bien qu’il eft capable 
d’aimer, il peut fufpendre fon jugement 
8c fon amour • & enfuite, comme nous 
expliquerons dans le troifieme Livre, il 
peut par l’union qu’il a avec l’être uni
verfel ou celui qui renferme tout bien, 
penfer à d’autres choies , êc par consé
quent aimer d’autres biens. Enfin il peut 
comparer tous les biens , les aimer félon 
l’ordre , à proportion qu’ils font aima
bles , & les rapporter tous à celui qui 
les renferme tous , 8c qui eft feul digne 
de borner notre amour , comme étant 
feul capable de remplir toute la capacité 
que nous avons d’aimer.

C’eft à peu près la même chofe de la 
eonnoifTance de la vérité , que de l’a
mour du bien. Nous aimons la connoif- 
fance de la vérité , comme la joui fiance 
du bleu, par une imprelfioü naturelle g
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Bc cette imprefîion , auffi-bien que celle 
qui nous porte vers le bien , n’efl point 
invincible : elle n’eft telle que par l’évi
dence ou par une connoiiïance parfaite 
& entière de l’objet ; & nous fommes 
auffi libres dans nos faux jugemens que 
dans nos amours déréglés , comme 
nous l’allons faire voir dans le Chapitre 
fuivant.

C H A P I T R E  I I .

I .  Des jugemens &  des Raifonnemem*
I I . Qu'ils dépendent de la volonté.
I I I .  De rufage avion doit fa ire de fa  
liberté a leur egard. IV. Deux réglés 
générales pour éviter l'erreur &  le peche. 
V. Réflexions nécejj,aires fu r ces réglés*

0
T.des J ugemens et des Raisonnements

ON pourroit aflez conclure des cho- 
fes que nous avons dites dans le 

Chapitre précèdent , que l’entendement 
ne juge jamais, puifqu’il ne fait qu’ap- 
percevoir , ou que les jugemens & les 
raifonnemens même de la part de l’en
tendement , ne font que de pures per
ceptions ; que c’elt la volonté feule qui
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juge véritablement en acquiefçant à ce 
que l’entendement lui repréfente, & eii 
s’yrepofant volontairement; & qu’amfi 
c’eft elle feule qui nous jette dans l’er
reur : mais il faut expliquer ces chofes 
plus au long.

Je dis donc qusil n’y a point d’autre 
différence de la part de l’entendement 
entre une limple perception , un juge- 
gement, & un raifonnement, finon que 
l’entendement apperçoit une chofe fim- 
ple fans aucun rapport à quoi que ce 
foit , par une fimple perception ; qu’il 
apperçoit les rapports entre deux ou plu
sieurs chofes, dans les jugemens ; & 
qu’enfîn il apperçoit les rapports , qui 
font entre les rapports des chofes , 
dans les raifonnemens : de forte que 
toutes les * operations de l’entendement 
ne font que de pures perceptions.

Quand on apperçoit par exemple 
deux fois 2 ou 4 , ce n’eft qu’une Jîm p le  
perception. Quand on juge que deux 
fois 2 font 4 } ou que deux fois 2 ne font 
pas 5 , l’entendement ne fait encore

* Je fuis oblige rte parler ici le langage ordinaire. Oa 
verra dans.. Ton lieu que ces opérât ions de Penrende- 
nienc ne four que des modifications produites dans 
l ame par ]’. fîicace des idées divines > en conféquence 
des lois de l’union de Pâme ayee la louyeraine Railbn, 
&-avec fon propre corps.
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t[u5appercevoir le rapport d’egalite , qui 
fe trouve entre deux fois 2 & 4 , ou le 
rapport d’inégalité , qui fe trouve entre 
deux fois 2 & 5. Ainfi le jugem ent de 
la part de l’entendement , n’eft que la  
perception du rapport qui fe  trouve entre 
deux ou plufieurs chofes. Mais le raifonne.- 
ment eft la perception du rapport qui 
fe trouve } non pas entre deux ou plu— 
fieurs chofes, car ce feroit un jugement „ 
mais c’eft la perception du rapport qui fe  
trouve entre deux ou p lu feu rs  rapports de 
deux ou p lu feu rs  chofes. Ainfi , quand 
je conclus que 4 e -ant rnoins que 6 9 
deux fois 2 étant égaux à 4 , ils font 
par conféquent moins que 6 ; je n àpper- 
çois pas feulement le rapport d inégalité 
entre 2. & 2 , & 6 j car alors ce ne 
feroit qu’un jugement : mais le rapport 
d’inégalité qui eft entre le rapport de 
deux fois 2 , & 4 > & le rapport qui eft 
entre 4 ,  & 6 , ce qui eft un raifon- 
nement L’entendement ne fait donc 
qu’appercevoir les rapports qui font 
entre les idées , lefquels rapports, quand 
ils font clairs , s expriment eux-mêmes 
par des idées claires -, car le rapport de 
6 à 3 , par exemple , eft égal à 2 , de s ex
prime par deux : Et il n’y a que la volon
té qui juge de qui raifonne , en fe repo»
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fant volontairement dans ce que l’end 
rendement lui repréfente , comme l’on 
vient de dire.

I I»  Que les jugement &  les raîfonnemens 
dépendent de la  volonté.

Mais cependant , lorfque les cfiofes 
‘que nous confidérons font dans une en
tière évidence, il nous femble que ce 
îfeft plus volontairement que nous y 
confentons ; de forte que nous fommes 
portés à croire que ce n’eft point notre, 
volonté, mais notre entendement qui 
en juge.

Afin de reconnoître notre erreur , il 
faut favoir que les chofes que nous con
fidérons ne nous paroilfent entièrement 
évidentes , que lorfque l’entendement 
en a examiné tous les côtés 8c tous les 
rapports nécefiaires pour en juger : d’où 
il arrive , que la volonté ne pouvant 
rien vouloir fans connoiffance , elle ne 
peut plus agir dans f entendement, c’eft- 
à dire , qu’elle ne peut plus defirer qu’il 
repréfente quelque chofe de nouveau 
dans fon objet , parce qu’il en a déjà 
eonfidéré tous les côtés, qui ont rap
port à la queftion que l’on veut décider. 
Elle efi: donc obligée de fe repofer dans 
ce qu’il a déjà repréfenté,  & de ceder ds
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fagîter & de l’appliquer à des confidéra- 
tions inutiles ; de c’eft ce repos qui eft 
proprement ce qu’on appelle jugement 
de raifonnement. Ainli ce repos ou ce 
jugement n’étant pas libre, quand les 
chofes font dans la derniere évidence ? il 
nous femble auffi qu’il n’eft pas voion- 
taire.

Mais tant qu’il y a quelque chofç 
d’obfcur dans le fujet que nous conlidér 
rons, ou que nous ne fouîmes pas entiè
rement allurés , que nous ayons décou
vert tout ce qui eft nécelfaire pour ré
foudre la quéftion , comme il arrive 
prefque toujours dans celles qui font 
difficiles & qui renferment plulieurs 
rapports ; il nous eft libre de ne pas 
confentir & la volonté peut encore 
Commander à l’entendement, de s’appli
quer à quelque chofe de nouveau : ce 
qui fait que nous ne fomines pas li éloi
gnés de croire que les jugemens , que 
nous formons fur ces fujets , foient 
volontaires.

Cependant la plûpart des Philofophes 
prétendent que ces jugemens mêmes 
que nous formons fur des chofes obs
cures , ne font pas volontaires , & iis 
veulent généralement que le confentei 
mène à la vérité foie une aélion de l’eu?.
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tendement, ce qu’ils appellent acquief- 
cement , affenfus , à la différence du con-? 
lentement au bien qu’ils attribuent à la 
volonté, ôç qu’ils appellent coiffente- 
rnent , confenfus. Mais voici la caufe de 
leur diftinélion & de leur erreur.

C’eit que dans l’état où nous fommes, 
fouvent nous voyons évidemment des 
vérités fans aucune raifon d’en douter , 
ôc ainli la volonté n’eff point indifférente 
dans le confentement qu’elle donne à 
ces vérités évidentes , comme nous ve
nons d’expliquer : mais il n’en eff pas 
de même des biens , <5t nous n’en con- 
noilfons aucun fans quelque raifon de 
douter que nous le devions aimer. Nos 
pallions & les inclinations que nous 
avons naturellement pour les plaifirs 
fenhbles, font des raifons çonfufes , mais 
très-fortes à caufe de la corruption de 
notre nature , lefquelles nous rendent 
froids & indifférons dans l’amour même 
de Dieu ; & ainfi nous fentons manb- 
fellement notre indifférence , & nous 
fommes intérieurement convaincus, que 
nous faifons ufage de notre liberté , 
quand nous aimons Dieu.

M ais nous n’appercevons pas de 
m êm e 5 que nous fallions u fage  de notre 
liberté  ,  quand nous confentons à la  vé«
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ï l t é , principalement lorfqu’elle nous 
paraît entièrement évidente: & cela 
nous fait croire, que le confentement a. 
la vérité n’ell pas volontaire. Comme 
s’il falloir que nos actions fuilent indiftep 
rentes pour être volontaires ; comme fi 
les bienheureux n’aimoient pas Dieu 
très volontairement , fans en être d̂é
tournés par quoi que ce foit, de meme 
que nous confentons à cette propo-? 
fition évidente , que deux fois 2 font 
a ÿ fans être détournés de la croire 
par quelque apparence de rai; on con-

Mais afin que l’on reconnoifife diftinc-̂ » 
tement la différence qu’il y a entre le 
confentement de la volonté a la vente 9 
& fon confentement a la bonté , il faut 
favoir la différence qui fe trouve entre 
la vérité & la bonté prife dans le fens 
,ordinairen& par rapport à nous. Cette 
différence confifle en ce que la bonté 
nous regarde & nous touche , <5t que ta. 
vérité ne nous touche pas • cai la vente 
ne confifle que dans le rapport que deux 
ou plufieurs chofes ont entr’elles : mais 
la bonté confifle dans le rapport de con
venance que les chofes ont avec nous.*

L> s Géomètres n’aiment pas ta vérité , mais la coivé 
jsoiiïance de la vérité » quoiqu’on le dife autrement.
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Ce  ̂ qui fait qu’il n’y a qu’une feule 
action de la volonté au regard de la vé
rité , qui eft fon acquiefcement ou fon 
confentement à la repréfentation du 
rapport qui eft entre les chofes ; & qu’il 
y en a deux au regard de la bonté, qui 
font fon acquiefcement ou fon confen
tement au rapport de convenance de la 
chofe avec nous , & fon amour ou fon 
mouvement vers cette chofe , lefquelles 
aétions font bien différentes, quoiqu’on 
les confonde ordinairement. Car il y a 
bien de la différence entre acquiefcer 
fimplement, & fe porter par amour à ce 
que i’efprit repréfente , puifqu’on ac- 
quiefce fouvent à des chofes que l’on 
voudroit qui ne fuffent pas, & que l’on 
fuit.

Or fi on çonfidere bien ces chofes, on 
reconnoîtra vifiblement que c’efl tou
jours la volonté qui acquiefce, non pas 
aux chofes, fi elles ne lui font agréa
bles , mais à la repréfentation des cho
fes ; & que la rai fon pour laquelle la 
volonté acquiefce toujours à la repré- 
fentation des chofes qui font dans la 
derniere évidence , eft , comme nous 
avons déjà dit , qu’ii n’y a plus dans 
ç e s  chofes aucun rapport qu’il ait fallu 
çonfid-érer 9 que l’entendement ne l’ait

appela ,
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âpperçu. De forte qu’il eft comme né- 
celfaire, que la volonté ceffe de s’agiter, 
& de fe fatiguer inutilement, & qu’elle 
acquiefce avec une pleine affûrance 
qu’elle ne s’eft pas trompée, puifqu’il 
n’y a plus rien vers quoi elle puiflfe 
tourner fon entendement.

Comme tout le monde convient que 
lesjugemens téméraires font des péchés , 
& que tout péché eft volontaire , on doit 
auffi convenir qu’alors c’eft la volonté 
qui juge en acquiefçant aux perceptions 
confufes & compofées de l’entendement.’ 
Mais au fond cette queftion , fi c’eft l’en
tendement feul qui juge & qui raifonne, 
paroît affez inutile , & feulement une 
queftion de nom. Je dis l’entendement 
feul : car il a dans nos jugemens la part 
que je lui ai laiiTée , puifqu’il faut con- 
noître ou fentir avant que de juger &de 
eonfentir. Au rtfte comme l’entende
ment & la volonté ne font que l’ame 
même , c’eft elle proprement qui apper- 
q o it , juge , raifonne, veut, & le refte. 
J’ai attaché à ce mot entendement la 
notion de faculté pafïïve ou de capacité 
de recevoir les idées , pour des raifons 
qu’on verra dans la fuite.

Il faut principalement remarquer , 
que dans l’état où novis fommes, nous ne 

Tome L
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-connoiiTons les chofes qu’imparfaite- 
m ent, & que par conséquent il eft abfo- 
lument néceiiaire , que nous ayions 
cette liberté d’indifférence, par laquelle 
nous paillions nous empêcher de con
sentir.

Pour en reconnoître la néceffité , il 
Saut confidérer que nous femmes portés 
par nos inclinations naturelles vers la 
vérité & vers la bonté: de forte que la 
volonté ne fe portant qu’aux chofes dont 
llelprit a quelque connoilfance , il faut 
quelle fe porte à ce qui a l’apparence de 
la vérité & de la bonté. Mais parce 
que tout ce qui a l’apparence de la vé
rité & de la bonté , n’eft pas toujours tel 
qu’il paroît ; il eft vilible, que fi la vo
lonté n’étoit pas libre, & fi elle fe por- 
-toit infailliblement & néceffairement à 
tout ce qui a ces apparences de bonté 
de vérité , elle fe tromperont prefque 
toûjours. D’où on pourroit conclurre , 
.que l’Auteur de fon être feroit auffi 
l ’Auteur de fes égaremens & de fçs 
erreurs.
Ï I I  . De rufage que nous devons faire de notre

liberté , pour ne nous tromper jamais,

La liberté nous eft donc donnée de 
î)ieu f afin que nous nous empêchions de
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tom ber dans l’erreur , 6c dans tous les 
m au x qui fu iven t de nos erreu rs , en n e  
nous repofant jam ais p leinem ent dans les 
•vra iffem b lan ces, m ais feulem ent dans la  
v é r ité : c ’e ft-à -d ire , e n n ece ffan t jam ais  
d ’app liquer l’e fp rit, 6c de lu i com m an^ 
d er qu’il exam ine ju fq u ’à ce qu ’il  a it  
éc la irc i 6c d éveloppé tout ce qu ’il y  a  
à  exam iner. C a r la  vérité  ne fe tro u ve  
p refqu e jam ais qu ’avec l ’évidence , 6c 
l ’évidence ne confiffe que dans la  v u e  
c la ire  Se diftinéte de toutes les parties , 6c 
de tous les rapports de l’o b je t , q u i'fo n t 
néceffaires pour p orter un ju g em en t 
a ffû té .

L ’u fage donc , que nous devons fa ire  
d e  notre l ib e r té , c’efl D E  N O U S  E N  
S E R V IR  A U T A N ?  Q U E  N O U S  
L E  P O U V O N S  ; c ’e f f  à -d ire  , de ne 
confentir jam ais à quoi que ce fo it ,  
ju fq u ’à ce que nous y  foyons co m m e 
forcés par des reproches intérieurs d e  
n otre  raifon.

C ’eft fe faire  e fc lave  contre la  v o 
lonté de D ie u  , que de fe foûm ettre aux: 
fauffes apparences de la  vérité  : m a s 
c ’eft obéir à la v o ix  de la  vérité  éter
n e lle  , qui nous parie in térieurem ent ,  
'que de nous foûm ettre de bonne foi à  ces 
ie p ro ch e s  fecrets de notre r a ifo n , qu i
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accompagnent le refus que l’on fait de 
fe rendre à l’évidence. Voici donc deux 
réglés établies fur ce que je viens de 
dire , lefquelies font les plus nécelfaires 
de toutes pour les fciences fpécplatives 
& pour la Morale , & que l’on peut 
regarder comme le fondement de toutes 
les fciences humaines.

IV. Réglés generales pour éviter l'erreur,

Voici la première, qui regarde les 
Sciences. On ne doit jamais donner de 
consentement entier , qu'aux proportions 
qui paroijfoient f f  évidemment vraies , quon 
ne puifje le leur refufer fans fentir une peine 
intérieure dr des reproches f l  frets de la 
raifoh ; c’eft-à-dire , fans que l’on con- 
noilTe clairement qu’on feroit mauvais 
ufage de fa liberté , fi l’on ne vouloir 
pas confentir , ou fi l’on vouloit éten
dre fon pouvoir fur des chofes , fur 
lefquelies elle n’en a plus.

La fécondé pour la Morale eft telle. 
On ne doit jamais aimer ahfolument un 
bien, f i  l'on peut fans remors ne le point 
dm er. D’où il s’enfuit , qu’on ne doit 
rien aimer que Dieu abfolument & fans 
rapport ; car il n'y a que lui feul, qu’on 
ne puiffe s’abflenir d’aimer de cette forte 
fans remors ; ç’elt-à-dire, fans qu’on
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fâche évidemment qu’on fait m al, fup- 
pofé qu’on le connoilfe par la raifon 
ou par la foi.
Y . Réflexions r/ecejfaires fur ces deux réglés*

Mais il faut ici remarquer , que 
quand les chofes que nous appercevons* 
nous paroilfent fort vrailfemblables „ 
nous nous trouvons extrêmement portés 
à les croire ; nous fentons même de la 
peine , quand nous ne nous en taillons 
pas perfuader. De forte que fi nous n’y 
prenons bien garde , nous fournies fore 
en danger d’y confentir , & par confé- 
quent de nous tromper ; car c’efl un 
grand hafard, que la vérité fe trouve 
entièrement conforme à la vraiffem- 
blance. Et c’eft pour cela que j’ai mis 
exprelfément dans ces deux réglés, qu’il, 
né faut confentir à rien , jufqu’à ce que 
l’on voye évidemment qu’on feroit mau
vais ufage de fa liberté , fi l’on ne confen- 
toit pas.

Or , quoique l’on fe fente extrême
ment porté à confentir à la vraiffem- 
blance , fi toutefois on prend le foin de 
faire réflexion fi l’on voit évidemment 
qu’on eft obligé d’y confentir, on trou
vera fans doute que non. Car , fila vraif* 
femblance eft appuyée fur les imprek
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fions de nos fens, vraiffemblance néant- 
moins qui n’en mérite pas le nom , alors 
on fe trouvera fort incliné à s’y rendre : 
mais on n’en reconnoîtra point d’autre 
caufe, que quelque pafîion , ou l’affec
tion générale que l’on a pour ce qui tou
che les fens, comme on le verra allez 
dans là fuite.

Mais fi la vraisemblance vient de 
quelque conformité avec la vérité , 
Comme d’ordinaire les connoiffances 
Vraiffemblables font vraies 7 prifes dans; 
un certain fens : alors fi on fait réflexion 
fur foi-même , l’on fe fendra porté à 
faire deux chofes ; l’une à croire, <3c 
l’autre à examiner encore : mais on ne 
fe trouvera jamais fi perfuadé, qu’on 
croye évidemment mal faire , fi l’on ne 
confent pas tout-à-fait.

Or ces deux inclinations , que l’on a 
à fégârd des chofes vraiffemblables , 
font fort bonnes. Car on peut & on 
doit donner for confentement aux cho- 
fês vraiffemblables, prifes au fens qui 
porte l’image de la vérité : mais on ne 
doit pas donner encore un confentement 
entier, comme nous avons mis dans la 
ïegle ; & il faut examiner les côtés Sc 
les faces inconnues, afin d’entrer plei
nement dans la nature de la choie ? Sç
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bien diflinguer le vrai d’avec le faux : os 
alors confentir entièrement , fi l’évi
dence nous y oblige.

Il faut donc bien s’accoutumer ai- 
diflinguer la vérité d’avec la vraiffem-1 
blanc e , en s’examinant intérieurement, 
comme je viens d’expliquer : car c effc 
faute d’avoir eu foin de s examiner de 
cette forte , que nous nous fentons tou
chés prefque de la même maniéré de 
deux chofes fi différentes-. Car enfin , il 
cfl de la derniere conféquence de faire 
bon ufage de fa liberté , en s’abftenanc 
toûjours de confentir aux chofes ex de 
les aimer, jufquàce qu on fe fente com
me forcé de le faire par la voix puiffante 
de l’Auteur de la Nature > que j’ai appel- 
lée auparavant les reproches de n o tr e  
raifon , & les remors de notre conf- 
cience.

Tous les devoirs des êtres fpirituels , 
tant des Anges que des hommes , confb* 
fient principalement dans ce bon ufage ; 
& l’on peut dire fans crainte , que s’ils 
fe fervent avec foin de leur liberté ,  
fans fe rendre mal-à-propos efclaves du 
menfonge 8c de la vanité , ils font dans 
le chemin de la plus grande perfeftion 
dont ils foient naturellement capables i 
pourvu néantmoins que leur entende-,

B iiij
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ment ne demeure point oifif , qu’ils 
aient foin de l’exciter continuellement 
à  de nouvelles connoiffances , & qu’ils 
le rendent capable des plus grandes 
vérités , par des méditations continuel
les fur des fujets dignes de fon atten
tion.

Car afin de fe perfectionner l’efprit, 
îl ne fuffit pas de faire toujours ufage de 
fa liberté , en ne confentant jamais à 
rien , comme ces perfonnes qui font 
gloire de ne rien fav ;ir , & de douter 
de toutes chofes. 11 ne faut pas aufiî 
confentir à t out , comme plufieurs au
tres , qui ne craignent rien tant que 
d’ignorer quelque chofe, & qui préten
dent tout (avoir. Mais il faut faire un 
fi bon ufage de fon entendement, par 
des méditations continuelles qu’on fe 
trouve fouvent en état de pouvoir con
fentir à ce qu’il nous repréfente 9 fans 
aucune crainte de fe tromper.
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C H A P I T R E  I I I .

ï„  Réponfes a quelques objections. I I .  Re
marques fur ce quon a dit de la

néceffité de l'évidence.

I L n’eft pas f  rt difficile de deviners 
que la pratique de la première réglé ? 

dont je viens de parler dans le Chapid 
tre précédent, ne plaira pas à tout le 
monde, mais principalement à ces fa- 
vans imaginaires ,  qui prétendent tout 
fâvoir, & qui ne lavent jamais rien 5 
qui fe plaifent à parler hardiment des 
choies les plus difficiles , & qui certai
nement ne connoiiTent pas les plus 
faciles.

Ils ne manqueront pas de dire avec 
Ariflote y que ce n’eli que dans les Ma
thématiques 3 qu’il faut chercher une 
entière certitude : mais que la Morale 
& la Phyfique font des,faences y où la 
feule probabilité fuffit. Que Delcartes a 
eu grand tort de v. ul ir traiter de la 
Phylique , comme de la. Géométrie & 
que c’eft pour cette rail’ n qu’il n’y a  
pas réufffi Quù. ell impoffible aux hom
me® de connaître la nature ; que fe$



54 L I V R E  P R E M I E R ,
refforts 6c fes fecrets font impénétrables 
à l’efprit humain \ 6c une infinité d’au
tres plopofitions values & équivoques ^ 
qu’ils débitent avec pompe 6c magnifi
cence 6c qu’ils appuient de l’autorité 
d’une foule d Auteurs, dont Ms font 
gloire de favoir les noms, & de citer 
quelque paflage.

Je voudr. is fort prier ces Meilleurs l  
de ne parler plus de ce qu’ils avouent 
eux-mêmes qu’ils ne faveur pas ; ô c  
d’arrêter les mouvemens ridicules de 
leur vanité , en cedant de compofer de 
£  gros volumes fur des matières, qui ,  
jfelon leur propre aveu , leur font in
connues.

Mais que ces perfonnes examinent 
férieufement, s’il n’eft pas abfolument 
néceffaire, ou de tomber dans l’erreur 9 
eu de ne donner jamais un confentemenc 
entier, qu’à des ch >fes entièrement évi
dentes : fi la vérité n’accompagne pas 
toujours la Géométrie à caufe que les 
Géomètres obfervent cette réglé ; 6c fi 
les erreurs , où quelques- uns font tom
bés touchant la quadrature du cercle , la 
duplication, de cube, 6c quelques autres 
problèmes fort difficiles , ne viennent 
pas de quelque précipitation 6c de quel
que entêtement * qui leur a fait prendre
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la vraiffemblance pour la vérité.

Qu’ils confiderent auffi d’un autre 
côté 3 fi la faufleté & la confufion ne 
régnent pas dans la Philoiophie ordi
naire y à caufe que les 1 hilofophes fe 
contentent d’une vraifiemjblance fort fa
cile à trouver , & li commode pour leur 
vanité & pour leurs intérêts. N ’y trouve- 
t’on pas prefque par tout une infinie 
diverhté de fentimens far les memes 
fujets , & par confequent une infinité 
d’erreurs ? Cependant un très - grand 
nombre de difcipies fe lai fient feduire  ̂
êc fe foûmertent aveuglément à f  auto
rité de ces Philofophes , fans compren
dre même leurs fentimens. ,

Il e l l  vrai qu’il y en a quelques-uns ;  
qui rec nnoiiient apres vingt ou trente 
années de tems perdu , qu’ils n ont rien 
appris dans leurs lectures , mais il ns 
leur plaît pas de nous le dire avec fim- 
cérité. il faut auparavant quils aient 
prouvé à leur mode , qu’on ne peut rien 
favoir , & puis après ils le confeflent ; 
parce qu’alors ils croient le pouvoir 
faire , fans qu’on fe m©qua de leur 
ignorance.

On auroit toutefois aflTez de fujet de 
s’en divertir & d’en rire , fi on leur fai- 
fç>ic avec adre^é des demandes fur h
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progrès de îeur belle érudition ; de s’ils t è  
mettoient en humeur de nous déclarer 
.en détail, toutes les fatigues qu’ils ont 
endurées pour l’acquérir.

Mais quoique cette doéte & profonde 
ignorance mérite d’être raillée, il femble 
plus à propos de l’épargner , & d’avoir 
compafîi >n de ceux , qui ont confumé 
tant d’années pour ne rien apprendre 
que Cette faillie propofiti n ennemie de 
toute fcience <Sc de toute vérité , Q u on 
ne peut rien [avoir-

1 uis donc que la réglé que j’ai établie^ 
eft fip nécelfaire dans la recherche de la 

-vérité comme nous venons de voir „ 
que l’on ne trouve point à redire qu’en 
la prop fe ; & que ceux qui ne veu
lent pas prendre la peine de l’obferverj 
ne condamnent pas au moins un Auteur 
üulîi illuftre , qu’eft M. Départes , à 
caufe qu il l’a fuivie , ou qu’il a fait jpus 
fes efforts pour la fuivre : ils ne le con
damneroient pas fi hardiment , s’ils 
connoiiToient celui de qui i’s portent un 
jugement fi téméraire , & s’ils ne lif ienc 
point fes ouvrages , comme des Fables 
& des Romans, qu’on lit pour fe diver
tir , & fur lefquels on ne médite pas pour 
s’inftruire S’ils méditaient avec cet Au- 
|:eur 9 ils trouv croient encor? dans
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fnêmes quelques notions & quelques 
fémences des vérités qu’il enfeigne 
pourroient fe développer maigre^ le 
poids incommode de leur faune éru
dition. . . , .

Le Maître qui nous enfeigne intérieu
rement veut que nous 1 écoutions plutôt 
que l’autorité des plus grands Philofo- 
plies ; il fe plaît à nous infbuire ,  
pourvût que nous foyons appliqués a ce 
qu’il nous dit. C’efl par la méditation, 
& par une attention fort exacte , que 
nous l’interrogeons ; & c’eft par une 
certaine conviétion intérieure, & par 
ces reproches fecrets qu il fait a ceux 
qui ne s’y rendent pas , qu’il nous 
répond.

Il faut lîrç de telle forte les Ouvrages 
des hommes , qu’on n’attende point 
êgêtre inftruit par les hommes, il faut 
interroger celui qui éclaire le monde , 
afin qu’il nous éclaire avec le refte du 
monde ; & s’il ne nous éclaire pas après, 
que nous l’aurons interrogé , ce fera fans 
doute que nous l’aurons mal inter
roge. _  ̂ .

Soit donc qu’on life Arifîote , foie 
qu’on life Defcartes, il ne faut croire 
d’abord ni Ariftote ni Defcartes; mais il
la u t feulement ïirédkes com m e ils ont
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fait , ou comme ils ont dû faire , avee 
toute l’attention dont on efl capable, 6c 
enfuite obéir à la voix de notre Maître 
commun, & nous foûmettre de bonne 
foi à la conviélion intérieure, & à ces 
mouvemens que l’on fent en médi
tant.

C’eft après cela, qu’il eÛ permis de 
former un jugement pour ou contre les 
Auteurs. Mais c’efl après avoir ainlt 
digéré les principes de la Philofophie 
de Defcartes & d’Arifhote , ’qu’on re
jette l’un , Si qu’on approuve l’autre , 
j’entens fa méthode Si fes principes les 
plus généraux. Que l’on peut même affû
ter du dernier , qu’on n’expliquera jamais 
aucun phénomène de la nature, par les 
principes qui lui font particuliers, com
me ils n y ont encore de rien fervi 
depuis deux mille ans , quoique fa Phi
lofophie ait été l’étude des plus habiles 
gens dans prefque toutes les parties du 
monde: & qu’au contraire on peut dire 
hardiment de l’autre, qu’il a pénétré 
dans ce qui paroiffoit le plus caché 
aux yeux des hommes ; Si qu’il leur a 
montré un chemin très-fur, pour décou
vrir toutes les vérités, qu’un entende-» 
ment limité peut comprendre.

Mais fans nous arrêter au fenonien$
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tau’on peut avoir de ces deux Phîlofb- 
phes & de tous les autres , regardons 
les toujours comme des hommes ; 8c 
que les feftateurs d’Afiftotene trouvent: 
pas à redire, fi après avoir marché pen
dant tant de fiecles dans les ténèbres ,  
fans fe trouver plus avancé qu’on étoiï 
auparavant , on veut enfin voir clair à 
ce qu’on fait ; & fi après s’être laine 
mener comme des aveugles, on fe fou- 
vient que l’on a des yeux avec lefqueb 
on veut efiayer de fe conduire.
. Soyons donc pleinement convaincus 
que cette réglé , Q u'il ne fa u t  jam ais: 
donner u n  consentement entier ? qu’ a u x  
chofes qu’on vo it avec évidence , eft la 
plus néceftaire de toutes les réglés dans 
la recherche de la vérité ; & réadmet
tons dans notre efprit pour vrai, que ce 
qui nous paroît dans l'évidence qu’elle 
demandé. Il faut que nous en foyons 
perfuadés pour nous défaire de nos pré
jugés  ̂ 8c il eft abfolument neceffaire 
que nous foyons entièrement délivres 
de nos préjugés, pour entrer dans la 
éonnoifiance de la vérité ; parce qu’il 
faut abfolument que l’efprît fok purifie 
avant que d’être éclaire ; Sapientia j>rim&: 
fultitia caruijfe.-,
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II. Rem arque fu r  ce qu'on a  d it  de lat 

nécejjïté de l'évidence.

Mais avant que de finir ce Chapitre, 
il faut remarquer trois choies, La pre
mière effc, que je ne parle point ici des 
choies de la foi , que l’évidence n’ac
compagne pas, comme les Iciences na
turelles ; dont il femble que la railon 
eli , que nous ne pouvons appercevoir 
les choies que par les idées que nous en 
avons. Or Dieu ne nous a donné des 
idées , que félon les beloins que nous 
en avions pour nous conduire dans l’or
dre naturel des chofes , félon lequel il 
nous a créés. De forte que les myfteres 
de la foi étant d’un ordre fuinaturel, il 
ne faut pas s’étonner fi nous n en avons 
pas d’évidence , puifque nous n’en 
avons pas même * d’idées : parce que 
nos âmes font créées en vertu du decret 
général par lequel nous avons toutes les 
notions , qui nous font nécelfaires ; 3c  
les myfteres de la foi n’ont été établis 
que par l’ordre delà grâce, qui félon 
notre maniéré ordinaire de concevoir eût 
un decret poftérieur à cet ordre de 1$ 
nature.

*  Vojex, Iss EMrcipmimt

J .
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11 faut donc diftinguer les myfteres 

de la foi , des chofes de lâ  nature. Il 
faut fe foûmettre également à la foi & a 
l’évidencë : mais dans les chofes de la toi 
il. ne faut point en chercher l’évidence 
avant que de les croire ; comme dans 
celles de la nature il ne faut point s ar
rêter à la fo i, c’eft-à-dire , a 1 auto
rité des Philofophes. En un mot, pour 
être Fidele il faut croire aveuglément; 
mais pour être Philofophe il faut voir 
évidemment ; car l’autorité divine elt 
infaillible, mais tous les hommes iont 
fujets à l’erreur.

On ne laide pas de tomber d’accord , 
qu’il y a encore des vérités outre celles 
de la foi , dont on auroit tort de de
mander des démonftrations incontefta— 
blés , comme font celles qui regardent 
des faits d’Hiftoire , ôc d autres chofes 
qui dépendent de la volonté des hom
mes. Car il y a deux fortes de vérités 9 
les unes font nécejjœires, & les autres 
contingentes. J’appelle vérités nécefiaires 
celles qui font immuables par leur na
ture , & celles qui ont été arrêtées par 
la  volonté de Dieu , laquelle n eft point 
Emette au changement, Toutes les au
tres font des vérités contingentes. Les 
M athém atiques, U M étap h yfique,  &
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même une grande partie de la Phyfique 
& de la Morale contiennent des vérités 
néceffaires. L̂ ’Hiftoire , la Grammaire , 
le Droit particulier ou les Coutumes , 
Sc plusieurs autres qui dépendent de la 
volonté changeante des hommes , ne 
contiennent que des vérités contin

gentes.
On demande donc qu’on obferve 

exactement la réglé que l’on vient d’éta
blir , dans la recherche des vérités nécef
faires , dont la connoiffance peut être 
appellée fcience , & l’on doit fe con
tenter de la plus grande vraisemblan
ce dans l’Hiftoire , qui comprend les 
chofes contingentes. Car on peut géné
ralement appeller du nom d’Hiftoire la 
connoiffance des langues, des Coutumes, 
&même celles des différentes opinions 
des Philofophes , quand on ne les a 
apprifes que par mémoire, & fans en 
avoir eu d’évidence ni de certitude,

La fécondé chofe qu’il faut remar
quer , eft que dans la Morale, la Politi
que , la Medecine, & dans toutes les 
fciences qui font de pratique, on eft 
obligé de fe contenter de la vraisem
blance , non pour toûjours, mais pour 
un temps : non parce qu’elle fatisfaic 
l ’e fp r it , mais parce que le befoin preffe;
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&  que fi l ’on attend ait pour ag i.' q u  on  
fe  fû t entièrem ent aflu re  du lu c“ s >_ 
fou ven t l ’QCcafion fe  p erd ro it. M  
q uo iq u ’il a rrive  qu’i l  fa ille  ag ir ,> 
d o it en ag iffant douter du  fucces d es  
chofes que l ’on execu te  . 
tâcher de fa ire  de tels progrès dans ces 
fciences , qu’on p u ilïe  dans es o cca - 
fions a g ir  avec plus de certitude car ^ 
d evro it être là la  fin ordinaire de 1 e tu d e  
&  de l’em ploi de tous les hom m es q u i 
fon t u fage  de leur e fprit.

L a  troifiem e chofe e n fin , c e fl qu il  n e  
fau t pas m éprifer ab folum ent les vra i 
fem blances , parce q u ’il  arrive  o rd i
nairem ent que plufieurs jointes en e -  
b le  , ont autant de fo rce  p our convain
cre  que des dém onftrations très - év i
dentes. I l  sen trouve une infinité d exem 

ples dans la  Phy fique &  dans la  M o ra le  ; 
de forte qu’il  eft fouvent a propos d e n  
am afîer un nom bre fuffifant fur les m a
tières q u ’on ne peut dém ontrer au tre
m ent , afin  de p ou vo ir trouver la  v e n te  ,  
q u ’il fero it im p olfib le  de d éco u vrir d une
autre m aniéré. . . .

I l  fau t que j’avo ue en core ic i que la  
lo i que j’im p o fe  efl; b ien  rigo u reu fe  5, 
q u ’ une infin ité de gens aim eront m ie u x  
ne raifonner jam ais que de raifonner %
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Ces conditions ; qu’on ne courra pas fi 
vite avec des circonfpeéiions fi incom
modes. Mais il faut aufii que l’on m’ac
corde qu’on marchera avec fureté en la 
fuivant ; que jufqu’à préfent pour avoir 
couru trop vite , on a été obligé de 
retourner fur fes pas : & même un grand 
nombre de perfonnes conviendront avec 
m o i, que puifque M. Defcartes a décou
vert en trente années plus de vérités , 
que tous les autres Philofophes, à caufe 
qu’il s’efl foûmis à cette Loi ; fi plu- 
Leurs perfonnes philofophoient comme 
lui ,  on pourroit favoir avec le tems 
la plupart des chofes qui font néceffai- 
res pour vivre heureux, autant qu’on 
le peut fur une terre que Dieu a mau
dite.

C H A P I T R E  I V .

I. D es caufes occajionnelles de l 'erreu r 2 
&  qu 'il y  en a cinq prin cipales. 
IL  DeJJein g é n é ra l de tout l'O u v ra g e  , 
&  dejfein particu lier du prem ier L i v r e .

N Ous venons de voir qu’on ne tombe 
dans l’erreur , que parce que l’on 

ne fait pas l’ufage qu’on devroit faire de 
fa  liberté 3 que c’eÂ faute de m odérés
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l’emprefTement, & l’ardeur de la volon
té pour les feules apparences de la vérité, 
qu’on fe trompe ; & que l’erreur ne con
fiée que dans un confen te ruent de la 
volonté , qui a plus d etencue que la 
perception de l’entendement ; puilquon. 
ne fe tromperoit point , fi l’on ne ju- 
geoit fimplement que de ce que l’on 
voit.
I .  D es caufes occafionnelles de l'erreu r ,

&  qu 'il j  en a cinq principales.

Mais, quoiqu’àproprement p a rle ra i 
n’y ait que le mauvais ufage de la liberté 
qui foit caufe de l’erreur , on peut dire 
néantmoins que nous avons beaucoup de 
facultés qui font caufe de nos erreurs , 
non pas caufes véritables, mais caufes 
qu’on peut appeller occafionnelles.] Toutes 
nos maniérés dappercevoir nous font 
autant d’occafions de nous tromper : car 
puifque nos faux jugemçns renfeiment 
deux choies , le confentement de la vo
lonté , & la perception de 1 entendement ; 
il ell bien clair , que toutes nos maniérés 
d’appercevoir nous peuvent donner quel
que occafion de nous tromper » puis
qu’elles nous peuvent porter à des con- 
fentemens précipités.

Qr , parce qu’il eft ^çççfTaipe de faire
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d’abord fentir à l’efprit Tes foibleffes Sc 
fes égaremens , afin qu’il entre dans de 
juftes defirs de s’en délivrer , & qu’il fe 
défaffe avec plus de facilité de fes pré
jugés ; on va tâcher de faire une divifion 
exa&e de fes maniérés d’appercevoir,, 
qui feront comme autant de chefs , à 
chacun defquels on rapportera dans la 
fuite les differentes erreurs auxquelles, 
nous fommes fujets.

L ’ame peut appercevoir les chofes en 
trois maniérés, par / entendement p u r , par 
l'im agination  , par les fens.

Elle apperçoit par l'entendement p u r les 
chofes fpirituelles , les univerfelles, les 
notions communes , l’idée de la perfec
tion, celle d’un être infiniment parfait, 
& généralement toutes fes penfées,lorf- 
qu’elle les connoîtpar la réflexion qu’elle 
fait fur foi. Elle apperçoit même par 
l’entendement pur les chofes matériel
les , l’étendue avec fes propriétés ; car 
il n’y a que l’entendement pur qui puifie 
appercevoir un cercle, & un quarré par
fait , une figure de mille côtés , & chofes 
femblables. Ges fortes de perceptions 
s’appellent pures intelleSlions , ou pures  
perceptions , parce qu’il n’efl point nécefi- 
faire que l’efprit forme des images cor
porelles dans le cerveau pour fe .repré
senter toutes ces chofes.
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Par l'im agination l’ame n’apperçoit que 

les êtres matériels, lors qu’étant abfens 
elle le les rend préfens , en s’en formant, 
pour ainli dire , des images dans le cer* 
veau. L’elt de cettemaniere qu’on ima
gine toutes fortes de figures , un cercle , 
un triangle , un vifage , un cheval, des 
villes & des campagnes , fort qu’on les 
ait déjà vûes ou non. es fortes de per
ceptions fe peuvent appeiler im agina
tions , parce que l’ame Te re pré fente ces 
objets en s’en formant des images dans 
le cerveau ; & parce qu’on ne peut pas 
fe former des images des chofes l'piri
tuelles ; il s’enfuit que l’ame ne les peut 
pas imaginer ; ce que l’on doit bien re
marquer.

Enfin l ame n’apperçoit par les fens ,  
que les objets fenlïbies & grolfiers , lors 
qu’étant préfens ils font imprelfion fur 
les organes extérieurs de fon corps, & 
que cette imprelfion fe communique 
jufqu’au cerveau ; ou lors qu’étant ab- 
fens, le cours des efprits animaux fait 
dans le cerveau une femblable imprefi- 

üon. C’eft ajnfi qu’elle voit des plaines 
& des rochers préfens à fes yeux , ds 
qu’elle connoît la dureté du 1er, & la 
pointe d’une épée de chofes femblables ; 
6ç ces fortes de perceptions s’appellent 

fintim ens oufenfations.
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L ’ame n’apperçoit donc rien , qu’ea 

trois maniérés : ce qu’il eft facile devoir, 
fi. l’on confidere, que les chofes que 
nous appercevons font fpirituelles, ou 
matérielles. Si elles font fpirituelles, il 
n’y a que l’entendement pur qui les puilfe 
connoître. Que fi elles font matérielles, 
elles feront préfentes ou abfentes, Si elles 
font abfentes , l’ame ne fe les repréfente 
ordinairement que par l’imagination ; 
mais fi elles font préfentes , l’ame peut 
les appercevqir par les imprefiions qu’el
les font fur fes fens : 8c ainfi nos âmes 
n’apperçpivent les chofes qu'en trois 
maniérés, par l'entendement p u r  , par 
l ’im agination , 8c par les fens.

On peut donc regarder ces trois facul
tés comme de certains chefs ; auxquels 
on peut rapporter les erreurs des hom
mes 8c les caufes de ces erreurs, 8c évi
ter ainfi la confufion , où leur grand 
nombre nous jetteroit infailliblement,!! 
nous voulions en parlerffans ordre.

Mais nos inclinations 8c nos pafions  
agüTenjt encore très-fortement fur nous : 
elles ébloui fient notre efprit par de 
fau.fies lueurs, 8c elles le couvrent 8c le 
renipliflènt de tenébres. Ainfi nos incli
nations 8ç nos pafiions nous engagent 
dans un nombre infini d’erreurs , lorfque

nous
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«tous fuivons ce faux jour, & cette lu
mière trompeufe qu’elles produifent eii 
nous. On doit donc les confidérer avec 
les trois facultés de l’efprit, comme des 
fources de nos égaremens & de nos 
fautes; & joindre aux erreurs des fens p 
de l’imagination & de l’entendement 
pur , celles que l’on peut attribuer aux 
pallions & aux inclinations naturelles. 
Ainfi l’on peut rapporter toutes les 
erreurs des hommes & leurs caufes à 
cinq chefs, & on les traitera félon cet 
ordre»
IL  D effeln g e n e ra l de tout cet O uvrage»

Premièrement, on parlera des erreurs  
des fens. Secondement , des erreurs de  
l  im agination. En troifieme lieu , des 
erreurs de /’entendement p u r . En quatriè
me lieu, des erreurs des inclinations. En 
cinquième lieu, des erreurs des paffions. 
Enfin après avoir effayé de délivrer 
l’efprit des erreurs auxquelles il eft fujet ,  
on donnera une méthode gén érale , pour 
fe conduire dans la recherche de ï& 
vcrité.
I I I .  D effeln p a rticu lier  d u  prem ier L iv re s

Nous allons commencer à explique? 
les erreurs de nos fens ; oq plutôt 

I » . ,Q
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«erreurs ou nous tombons , en ne faifanë 
pas l’ufage que nous devrions faire de 
ïios fens : & nous ne nous arrêterons pas 
cant aux erreurs particulières qui font; 
prefque infinies , qu’aux caufes géné
rales de ces erreurs & aux choies que l’otî 
croit*néceifaires pour la connoifiançe d& 
la. nature de l’efprit humain.

C H A P I T R E  V«

D e s  S e n s ,

Jl, .D eu x  m aniérés d ’expliquer comment nos 
fens font corrompus p a r  le péché. II, Oue 
ce ne font pas nos fens mais notre 
liberté qui eft la  véritab le  caufe de nos 
e r r e u r s .' III. Réglé pour ne fe  point 
trom per dans l ’ufage de fes fens.

QUand on confidere avec attention 
les fens & les pallions de l’homme , 
ton les trouve (i bien proportionnés avec 
_ la fin pour laquelle ils nous font donnés p 

qu’on ne peut entrer dans la penfée de 
ceux qui difent, qu’ils font entièrement 
corrompus par le péché originel. Mais 
.afin que l’on reconnoiiïe , fi c’efi: avec 

que Von ne fe rend pas à leur k ib
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lîm ènt, il effc nécelfaire d’expliquer de 
quelle maniéré on peut concevoir l’or
dre qui fe trouvoit dans les facultés, ôz 
dans les pallions de notre premier Pere 
pendant fa juftice originelle , 6c les 
changemens 6c les défordres qui y font 
arrivés après fon ■ péché. Ces chofes fe 
peuvent concevoir en deux maniérés ÿ 
dont voici la première.
J. D eu x  manières d 'ex p liq u er la  corruption  

des fens p a r  le  péché.

Il femble que c’eft une notion com
mune , qu’afin que les chofes foient bien 
ordonnées , Pâme doit fentir de plus 
grands plaiiirs , à proportion de la gran
deur des biens dont elle joiiit. Le plailir 
elL un inftind de la nature , ou pour 
parler plus clairement , c’eft une im- 
prelîion de Dieu même , qui nous incli
ne vers quelque bien , laquelle doit être 
d ’autant plus forte , que ce bien eft plus 
grand. Selon ce principe , il femble 
qu’on ne puiffe douter , que notre pre
mier Pere avant fon péché , 6c Portant 
des mains de D ieu, ne trouvât plus de 

, plaifir dans les biens les plus folides que 
dans les autres. Aipfi , puifque Dieu 
l’avoit créé pour l’aimer, 6c que Dieu 
iiQU fon vrai bien 3 on peut dire que
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J iea le fai fait goûter à lui , qu’il le pord 
toit à l'on amour par un fentiment de 
plaifir, & qu'il lui donnoit des fatisfac- 
tions intérieures dans fon devoir, qui 
cortre-balançoient les plus grands p 1 ai- 
Tirs des fens , lefqueües depuis le péché, 
le s  hommes ne refientent plus fans une 
grâce particulière.

Cependant , comme il avoit un corps 
que Dieu vouloir qu'il confervâc , 65 
qu’il regardât comme une partie de lui- 
même, il lui faifoit aulfi fentir par les 
fens des plaihrs femblables à ceux que 
■nous relfentons dans l’ufage des chofes , 
qui font propres pour la çonfervation de 
la \ie.

On n’ofe pas décider, fi le premier 
homme avant fa chute pouvoit s’empê
cher d’avoir des fenfations agréables ou 
défagréables , dans le moment que la 
partie principale de fon cerveau étoit" 
ébranlée par l’ufage aétuel des chofes 
fenfibles. Peut-être avoit-il cet empire 
fur foi-même , à caufe de fa foûmiffion. 
jà Dieu , quoiqu’il paroiffe plus vraif- 
femblable de penfer le contraire. Car 
encore qu’Adam pût arrêter les émo
tions des efprits & du fang , &lesébran- 
lemens du cerveau que les ohjets excD 
soient enJui, à caufe qu’étant dans l’dr*
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tire , il falloit que fon corps fût fournie 
à fdn elprit ; cependant il n’eft pas vraif- 
femblable, qu’il eût pû s’empêcher d’a
voir les fenfations des objets , dans le 
temps qu’il n’eût point arrêté les mou- 
Vemens, qu'ils produifoient dans la par
tie de fon corps , à laquelle fon ame 
étoit immédiatement unie. Car l’union, 
de l’ame & du corps , confinant princi
palement dans un rapport mutuel des 
fentimens avec les mouvemens des orga
nes, il femblequelle eût été plutôt arbi
traire que naturelle , fi Adam eût pû ne 
rien fentir, lorfque la principale partie 
de fon corps recevoit quelque impref- 
fion de ceux qui Fenvironnoient. Je ne 
prens toutefois aucun parti lur ces deux 
opinions.

Le premier homme relfentoit donc du 
plâifir j dans ce qui perfedionnoit. fon 
corps, comme il en fentoit dans ce qui 
perfedionnoit fon ame : Sc parce qu’il 
étoit dans un état parfait , il éprouvoit 
celui de l’ame beaucoup plus grand que 
celui du corps. Ainfi il lui étoit infini
ment plus facile de conferver fa juflice ,  
qu’à nous fans la grâce de Jefus Chrift, 
puifque fans elle nous ne trouvons plus 
de plaifir dans notre devoir. Iis’eft tou
tefois laiffë malheureufement féduire ;
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il a perdu cette juftice par la défobéîD 
fance, * Ainfi le principal changement 
qui lui eft arrivé , ôc qui caufe tout le 
défordre des fens & des pallions, ceft 
que par une jufte punition, Dieu s’eil re
tiré de lui > & qu’il n’a pas voulu être1 
fon bien , ou plutôt qu’il n’a plus fait 
fentir ce plaifir , qui lui marquoit qu’il 
étoit fon bien. De forte que les plailirs. 
fenfibles qui ne portent qu’aux biens du: 
corps étant demeurés feuls , & n’étant 
plus contre-balancés par ceux qui le- 
portoient auparavant à fon véritable' 
bien ; l’union étroite qu’il avoit avec 
D i eu , s’elt étrangement. affoiblie, & 
celle qu’il avoit avec fon corps s’eft: 
beaucoup augmentée; Le*plaifir fenli- 
ble étant le maître , a corrompu fon 
cœ ur, en l’attachant à tous les objets 
fenfibles ; & la corruption de fon cœut 
a obfcurci fon efprit, en le détournant 
de la lumière qui l’éclaire , & le por
tant à ne juger de toutes chofes, que 
félon le rapport qu’elles peuvent avoir 
avec le corps.

Mais dans le fond, on ne peut pas 
dire , que le changement foit fort grand 
du côté des fens. Car de même que fi 
deux poids étant en équilibre dans une.*

*  S. G r é g o i r e  ,  t o m .  3 9 .  f u r  le s  E v a n g i le s *



D I  S S E N  S.
balance, je venois à en ocer queîquun * 
l’autre la feroit trébucher de ion cote * 
fans aucun changement ou- augmenta
tion de fa part : Ainfi depuis le péché f  
les plaifirs des fens ont abaiffe 1 ame 
vers les choies fenfibles, par le défaut 
de ces déletiatlons intérieures ? qui contie- 
balançoient avant le péché l’inclination 
que nous avons pour les biens du coips ; 
fnais fans un changement n conhuérable 
de la part des fens , qu’on fe l’imagine 
ordinairement,-

* Voici la fécondé manière d expli
quer les défordres du péché , laquelle efî 
certainement plus raifonnab.le , que celle 
que nous venons de dire. Elle en cft^beau- 
coup différente', parce que le principe en 
eit différent : mais cependant ces deux 
maniérés s’accordent par-xaitemenc pour.
ce qui regarde les fens,-

Etant compofés d'un efprit êc d’un 
corps , nous avons deux fortes de biens- 
à rechercher , ceux de 1 efprit & ceux 
du corps» Nous avons aulîi deux moyens- 
de reconnoître , qu’une choie nous effc- 
bonne ou mauvaife ; nous pouvons le 
veconnoître par l’ufage’de 1 efprit feul »- 
Jc r ar l’ufage de l’efprit joint au corps* 
Nous pouvons reconnoître notre bien

* T) eu xi sme maniéré > &  tpùi me paroit etre vcrttabrf*
G ïn y
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par une connoilfance claire Sc évidente : 
nous le pouvons auffi reconnoître par un. 
fentiment confus. Je reconnois par la 
raifon que la Juftice eft aimable : je fai 
auffi par le goût, qu’un tel fruit eft bon, 
La beauté de la J uftice ne fe fent pas : 
la bonté d’un fruit ne fe connoît pas. 
Les biens du corps ne méritent pas 
l’application d’un efprit, que Dieu n’st 
fait que pour lui : il faut donc que l’ef
prit , reconnoiffe de tels biens fans exa
men , <3c par la preuve courte Sc incon- 
teftable du fentiment. Les pierres ne 
font pas propres à la nourriture ; la 
preuve en eft convaincante, Sc le feul 
goût en a fait tomber d’accord tous les 
hommes.

Le plaifir & la douleur font donc les 
caraéteres naturels Sc inconteftables du 
bien Sc du mal , je l’avoue : mais ce 
ïi’eft que pour ces.chofes-là feulement, 
qui ne pouvant être par elles-mêmes 
ni bonnes ni mauvaifes, ne peuvent aulïï 
être reconnues pour telles par une con- 
noiftance claire Sc évidente : ce n’eft 
que pour ces chofes-là feulement, qui 
étant au-delfous de l’efprit, ne peuvent 
ni le récompenfer ni le punir : Enfin ce 
n’eft que pour ces chofes-là feulement , 
qui ne méritent pas que l’efprit s’occupe
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belles 5 & defquelles Diea ne voulant 
pas que l’on s’occupe, il ne nous porte à 
elles que par infitnct , c’eff-à-dire , par 
des fentimens agréables ou défagréa- 
bles.

Mais pour Dieu , qui feul eff le vrai 
bien de l’efprit ;r qui feul eff au-defîus 
de lui ; qui feul peut le récompenser en 
mille façons differentes ; qui feul eff 
digne de fou application , ôc qui ne 
craint point que ceux qui le connoiffent 
ne le trouvent point aimable , il ne fe 
contente pas d’être aimé d’un amour 
aveugle & d’un amour d’ in flin ft, il veut 
être aimé d’un amour éclairé & d’un 
amour de choix.

Si l’efprit ne voyolt dans les corps 9 
que ce qui y eff véritablement, fans y 
fentir ce qui n’v efl pas , il ne pourroit 
les aimer ni s’en fervir qu’avec beau
coup de peine : ainff il eff. comme nécefo 
faire qu’ils parodient agréables, en eau- 
fantd'es fentimens qu’ils n’ont pas. Mais 
il n’en eff pas même de Dieu t il fuffic 
qu’on le voie tel qu’il eff , afin qu’on fe 
porte à l’aimer ; & il n’eft point nécef- 
faire, qu’il fe ferve de cet inftinéh de 

"plaifir , comme d’une efpece d’artince 
pour s’attirer de l’amour fans le 
É&er,
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Les chofes étant ainfi, on doit difé- 

qu’Adam n’étoit point porté à l’amour de: 
D ieu, & aux chofes de fon devoir par* 
un plaifir * prévenant ; parce que la cou- 
noiifiance qu’il avoir de Dieu comme- 
de fon bien , & la joie qu’il refientoit 
fans celle comme une fuite néce (Taire de 
la vûe de fon bonheur, en s'unifiant à 
Dieu , pouvoit fuffire pour l’attacher à 
fon devoir , & pour le faire agir avec 
plus de mérite*, que s’il eût été comme 
déterminé par un plaifir prévenant. Il 
étoit de cette forte en une pleine liberté, 
L t c’elt peut-être dans cet état que l’E
criture-Sainte nous le veut repréfen- 
ter par ces paroles :.** D ieu  a .fa it  l'hom 
m e des le commencement ■ > &  après lui 
a v o ir  propofé fes commandement 3 i l  l 'a  
la ijfé  a  lui-m êm e ;  c’eft-à-dire , fans le 
déterminer par le goût de quelque piai- 
fir prévenant , le tenant feulement a t 
taché à lui par la vûe claire de fon bien & 
de fon devoir. Mais l’expé/ience a fait 
W)ir à la honte du libre arbitre > & à la 
gloire, de Dieu , feul , la fragilité dont: 
Adam- étoit capable , dans un état aulîi

Voyez, les édaircïjfemenss,

T)eus ab initia conftitu.it hominem &  reliquit illim in: 
’vtiAnu conflit : fui , eidjcçit mandata &  pr^cepta fua„&c,.

1 4 ,  ‘
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feglé & auffi heureux que celui ou il
étoit avant fon péché.

Mais on ne peut pas d ire , quÀdam. 
fe portât à la recherche & à M age des; 
ehofes fenfibles-, par une connoifiance' 
exade du rapport qu’elles pouvoicnt 
avoir avec Ton corps. Car enfin , s ii 
avoir fallu qu’il eût examiné les confi
gurations des parties de quelque fruit w  
celles de toutes les parties de fon corps*, 
i& le rapport qui rélultôit des unes avec 
les autres , pour juger fi dans la chaleur 
préfente de fon fang, & aans mille au-- 
très difpofitions de ion corps>  ce fruits 
eût été bon pour fa nourriture: il eifc- 
vifible , que des ehofes qui étoient in
dignes de l’application de fon efprit , eœ 
enflent entièrement rempli, la capacité^ 
ôc cela même allez inutilement, - parce 
qu'il ne fe fût pas conferve long- teins** 
par cette feulé voie. . tr„

Si l'on confidere donc , que l’efpricn 
d’Adam n’étoit pas infini , l’on ne trou
vera pas mauvais que nous difions, quiP- 
ne eonnoiifoit pas toutes les propriétés* 
des corps oui l’environnoient, pmfiquill 
©fl: confiant que'ces propriétés font itiv- 
finies. Et fi l’on ■ accorde , ce qui ne fe  
peut nier avec 'quelque' attention q que* 
g&jr. ©Tpriç; n’étoip pas fait pour* exam&r



€ o  L I V R E  P R E M I E R ,  
ïicr les moiivemens St les configurations 
de la matière , mais pour être conti
nuellement appliqué à Dieu > Ton ne 
pourra pas trouver à redire , fi nous 
affurons que c’eût été un défordre & un 
déréglement, dans un .temps où toutes 
cfiûfes dévoient être parfaitement bien 
ordonnées , s’il eût été obligé de lé dé
tourner l’efprit de la vue des perfections 
de fon vrai bien , pour examiner la, 
nature de quelque fruit, , afin de s’en 
nourrir.

Adam avoit donc les mêmes fens que;' 
nous , par lefquels il et oit aver t i fans;  
être détourné de Dieu , de ce qu’il 
devoir faire pour fon corps. Il fentoit 
comme nous des plaifirs, St même des- 
douleurs ou des dégoûts prévenans *&. 
indélibérés. Mais ces plaifirs & ces dou
leurs ne pouvoi.ent le rendre efclave 
ni malheureux comme nous ;■ parce1 
qu êtant maure abfolu des: mouvemens 
qui^ s’excitoient dans fon corps, il les 
®rrêtoit incontinent après qu’ils-l’a voient 
averti y s il le fouhaitoic ainfi , S t fans 
doute il le louhaitoit toujours à l’égard, 
de la^douleur. Heureux , St nous au? H, 
s’il eût fait la même cliofe à 1 égard 
du plaifir ; & s’il ne fe fût point difbait 
¥QlontakemenE de. la préface de foa
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î)ieu , en biffant, remplir la capacité 
de Ton efprit de la beauté & de la- 
douceur efpérée du fruit défendu , on 
peut-être d une joie prélomptueufe ex
citée dans fon ame à la vûe de fes 
perfections naturelles , ou enfin d une 
tendre fie" naturelle pour la femme , oc 
d’une crainte déréglée de la contnfterr 
car apparemment tout cela a contribue 
à fa defobéiflance. ^

Mais après qu’il eut peche, ces plai- 
firs qui ne faifoient que l’avertir avec 
refpeét, & ces douleurs qui fans troubler 
fa félicité , lui faifoient feulement con- 
noître qu’il pouvoit la perdre & devenir 
malheureux , n’eurent plus pour lui les 
mêmes égards. Ses feus & les panions? 
fe révoltèrent contre lui , ils n obéirent 
plus a fes ordres , & ils le rendirent„ 
comme nousefclave de toutes les cho
ies iênfibles.

Ainfi les fens & les pallions ne tirent' 
point leur naiflanee du péché , mais' 
feulement cette puiiiance qu ils ont du 
tirannifer les pécheurs ; & cette puif- 
fance n’eff; pas tant un défordre du côté 
des fens, que de celui de l’efprit & de la 
volonté des hommes, qui ayant perdit 
le pouvoir qu’ils avoient fur leurs corps g, 
& n’étant plus u éirgitemeiit unis à.I>ie%
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îîe i eçoivent plus de lui cette lumière <§§ 
cette force-, par laquelle ils confer voient 
l&ur liberté ôc leur bonheur.

* On doit conclurre eirpafTant de ceŝ  
deux maniérés , félon lefquellis nous 
Venons d’expliquer les defordres du: 
peche , qu’il y  a deux choies nécef- 
iaires pour nous rétablir dans l’ordre.

-La_ première efî , qu’il faut bter de 
«?e poids qui nous fait pancher , &  oui 
nous entraîne vers les biens fenfibles , 
en retranchant continuellement de nos- 
plaifirs , & en mortifiant la fenfibilité de' 
nos lens par la pénitence & par la: 
euconcifion du cœur,
- ^conde eft, qu’il fautdémander 
a Dieu ie poids de fa Grâce-, &. cette 
dtUcl.tîon prévenante, * * qaeJefus-Chrid 
nous a particulièrement méritée , Tans; 
laquelle nous ayons beau retrancher de: 
ce piemier poids , il pefera toujours ;
. r *î Pea Pefe ? il nous entraînera, 
inf-aiüiblement dans le péché & dans le' 
détordre.

Ces deux choies font abfô Jument né-- 
oeilaires pour rentrer, & pour perfévérerr

* itemedt" au 
ifins le monde 
Clstérieiiae.

defordre qu? le péché originel 
5 & Je fondement cie la-.

a caufe - 
M  or»l« -
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&âns notre devoir. La rai (on , comme 
l'on voit ? s’accorde parfaitement avec: 
l’Evangile ;■& l’un & l’autre nous ap
prennent , que la privation , l’abnéga-- 
tion , la diminution do poids du pécheP 
font des- préparations nécelfaires , afin; 
que le poids de la Grâce, nousredreire,, 
<& nous attache à Dieu.

Mais , quoique dans l’état où nous 
fommes, il y ait obligation de combat-- 
tre. continuellement contre nos feus, on: 
n’en doit pas conclurre, qu’ils foi ente 
absolument corrompus 8c mal réglés. 
Car fi l’on confidere., qu’ils nous font"' 
donnés-, pour la confervation de-" notre? 
corps , on trouvera, qu’ils s’acquittent 
admirablement bien de leur devoir <$t - 
qu’ils nous conduifent d’une maniéré fi - 
jufteiScfi fidelle à leur fin , qu’il femble ' 
que c’efb à: tort r ,. qu’on les accufe" 
de corruption & de dérèglement: lis - 
avertiiïent fi promptement l5àme par la : 
douleur & par le plaiiir , par les goûts 
agréables 8c defagréables , & par les au
tres fenfations , de ce qu’elle.doit faire.», 
ou ne faire pas pour la confervation d e 1 
la vie , qu’on ne peut pas dire avec rai- 
fon , que cet ordre 8c cette exactitudes 
fuient une fuite du péché.-
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I I .  Ce ne font pas nos fens qui nous jettent 

dans l'erreur,  mais le mauvais ufage 
de notre liberté.

Nos fens ne font donc pas fï corrom
pus qu’on s’imagine , mais c’efl le plus 
intérieur de notre am e, c’eft notre li
berté qui eft corrompue. Ce ne font 
pas nos fens qui nous trompent, mais 
c’eft notre volonté qui nous trompe par 
fes jugemens précipités- Quand on voitÿ 
par exemple, de la lumière , il eft très- 
certain que l’on voit de la lumière • 
quand on fent de la chaleur , on ne fe 
trompe point de croire que Fon en fent, 
fait devant ou après le péché. Mais on 
fe trompe , quand on juge , que la 
chaleur que l’on fent, eft hors de l’ame 
qui la fent, comme nous expliquerons 
dans la fuite.

Les fen^ ne nous jetterorent donc 
point dans l’erreur fi nous faifions bon 
ufage de  ̂notre liberté , <Sc fi nous ne 
nous fendons point de leur rapport y 
pour juger des chofes avec trop de 
précipitation. Mais parce qu’il eft très- 
difficile de s’en empêcher , <3c que nous 
y fommes quaft contraints , à caufe 
de 1 étroite union de notre ame avec 
notre corps j voici de quelle manier©
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lions nous devons conduire dans leur 
ufage , pour ne point tomber dans 
l’erreur.

II I . Réglé pour éviter l’erreur dans PufagjS 
de fes fens.

Nous devons obferver exaélement 
cette réglé. De ne juger jamais par les 
fens de ce que les chofes font en elles-memess 
mais feulement du rapport qu’elles ont avec 
notre corps, parce qu’en efiet ils ne nous 
font point donnés pour connoitre la 
vérité des chofes en elles-mêmes , mais 
feulement pour la confervation de notre
corps. „ , - r.

Mais afin qu’on fe délivre tout-a-iaie 
de la facilité & de l’inclination que l’on 
a à fuivre fes fens dans la recherche de 
la vérité, on va faire dans les Chapi
tres fuivans , une deduétion des princi
pales & des plus générales erreurs où ils 
nous jettent, & l’on reconnoitra mani- 
feftement la vérité de ce que 1 on viene 
d’avancer.
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ï .  Des erreurs de la vue a Vegard de Ve-* 
tendue en foi. II  Suite de ces erreurs 
fu r des objets invincibles. III. Des erreurs 
de nos yeux touchant Vétendue confédérée" 
■ par rapport.

A vue elî le1 premier, le plus noble5 
f& le plus étendu de tous les fens 

de forte que s’ils nous étoient donnés' 
pour découvrir la vér i t éel l e  y auroit 
ieule plus de part que tous les autres- 
enfembie Ainfi il fuffira de ruiner l’au- 
îorité que les yeux ont fur la raifon 
pour nous détromper , & pour nouŝ  
porter à une défiance générale de tous; 
nos fens.

Nous allons donc faire voir , que* 
Mous ne devons point nous appuyer fur 
le témoignage de notre vue , pour ju
ger de la vérité des chofes en elles- 
mêmes , mais feulement 'pour décou
vrir le rapport quelles ont à la confer- 
vation de notre corps ; que nos yeux 
mous trompent généralement dans tour 
se qu’ils nous repréfentent ,■ dans te
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^fandeur des corps , dans leurs figures- 
& dans leurs mouvemensdans la lu
mière & dans les couleurs, qui font les- 
feules choies que nous voyons ; que? 
toutes ces chofes ne font point telles- 
qu’elles nous paroilfent , que tout le 
monde s’ÿ trompe-, & que cela nous: 
jette encore dans d’autres erreurs aont 
le nombre eft infini. Nous commençons- 

%ar l’étendue-, & voici les preuves qu* 
nous font croire que nos yeux ne nous: 
la font jamais voir telle qu’elle eft.

I .  Des erreurs de la vue a Végard 
de détendue en foL

On voit allez fouvent avec des lu
nettes , des animaux beaucoup plus pe^ 
tits qu’un grain de fable qui eft prelqus’ 
ilnvilible : * on en a vû meme de mille- 
fois plus petits. Ces atomes vivans mar
chent aulfi bien que les autres animaux. 
Ils ont donc des jambes & des piés 
des os dans ces jambes pour les foûtemr 
[ou plutôt fur ces jambes , car les os des- 
infedes e’eft leur peau.]: Ils ont des muf- 
clés pour les rexmuer , des tendons & uneq 
ïnfinite de fibres dans chaque mufele , & 
€nfin du fang ou des efprits animaux ex-

*■ Journal, des Savans , du 1.1- Novembre
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tremement fubtils & déliés, pour rempli? 
ou pour faire mouvoir fucceïTivement 
Ces mufcles. Il n’eft pas polfible fans 
Cela de concevoir , qu’ils vivent, qu’ils 
fe nourriiTent, ôt qu’ils franfportent leur 
petit corps en difiérens lieux , félon les 
différentes impreffions des objets : ou 
plutôt il n’eft pas polfible que ceux- 
mêmes , qui ont employé toute leur vie 
à l’anatomie , & à la recherche de la* 
nature , fe repréfentent le nombre , la 
diverfité , & la délicatelfe de toutes les 
parties, dont ces petits corps font né- 
celfairement compofës pour vivre , & 
pour exécuter toutes les choies que nous 
leur voyons faire.

L’imagination fe perd & s’étonne à 
la vue d’une fi étrange petiteife : elle 
ne peut atteindre ,  ni fe prendre à des 
parties, qui n’ont point de prife pour 
elle ; 8c quoique la raifon nous convain
que de ce qu’on vient de dire , les fens 
S t l’imagination s’y oppofent, 8c nous 
obligent fouvent d’en douter.

Notre vûe eft très-limitée ; mais elle 
ne doit pas limiter fon objet. L ’idée 
qu’elle nous donne de l’étendue , a des 
bornes fort étroites ; mais il ne fuit pas 
delà , que l’étendue en ait. Elle efi: fans 
$oute  infinie en yn fens ; &  cette p e -
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tîte partie de matière , qui Ce cache à 
nos yeux , eft capable de contenir un 
inonde , dans lequel il Te trouveront 
autant de chofes , quoique plus petites 
à proportion, que dans ce grand monda 
dans lequel nous vivons

Les petits animaux dont nous venons 
de parler, ont peut-être d’autres petits 
animaux qui les dévorent, de qui leur 
font imperceptibles à çaufe de leur pe- 
titefFe effroyable , de même que ces au
tres nous font imperceptibles. Ce qu’un 
çiron eft à notre égard , ces animaux le 
font à unciron ; 8ç peut-être qu’il y en 
a  dans |a nature de plus petits , 8c de 
plus petits à l’infini , dans cette propor
tion fi étrange d’un homme à un ciron.

Nous avons des démonflrations évi
dentes 8ç iVl^thématiques , de la divifi- 
fibilité de la matière à l’infini ; 8c cela 
âuffit pour nous faire croire qu’il peut 
y avoir des animaux plus petits 8c plus 
petits à l’infini , quoique notre imagi
nation s’effarouche de cette p en fée Diçtr 
n’a fait la matière , que pour en forme» 
des ouvrages admirables ; 8c puifque 
nous fouîmes certains qu’il n’y a point 
4e parties , dont la petiteffe foit ca
pable de borner fa puilfance dans la 
|bxm tipn  çb ces petits animaux, pour*
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,quoi la limiter , & diminuer ainfi fa m  
raifon l'idée que nous avons d’un ou
vrier infini, en mefurant fa puifiance & 
ion adrelfe par notre imagination qui efl 
Unie f

L ’expérience nous a déjà détrompés 
é n  partie en nous faifant voir des ani
maux mille fois plus petits qu’un ciron, 
pourquoi voudrions-nous qu’ils fuifenc 
les derniers «5c les plus petits de tous ? 
Pour moi je- ne voi p ^  qu’il y ait rai- 
ion de fe l’imaginer. Il efl; au contraire 
bien plus vraifièmblable de croire , qu’il 
y en a de beaucoup plus petits que ceux 
que l’on a découvert ; car enfin les petits 
animaux ne manquent pas aux microf- 
copes, comme les microfcopes manquent 
aux petits animaux.

Lors qu’on examine au milieu de 
l’hiver s le germe de l’oignon d’une tu
lipe , avec une fimple loupe ou verre 
■convexe , ou même feulement avec les 
yeux, on découvre fort aifément dans 
ce germe , les feuilles qui doivent de
venir vertes , celles qui doivent com- 
poler la fleur ou la tulipe , cette petite 
partie triangulaire qui enferme la graine,^ 
S c  les fix petites colonnes qui l’envi
ronnent dans le fond de la tulipe. 
Ainfi on ne peut douter que le germdp
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#un oignon de tulipe ne renferme un«j 
tulipe toute entière.

II e l ï raifcnnable de croire la même 
choie du germe d’un grain de moutarde,, 
de celui d’un pépin de pomme , de gé
néralement de toutes fortes d’arbres 3s  
de plantes ,, quoique cela ne le puifle 
pas voir avec les yeux , ni même avec 
te microfcope - & l’on peut dire avec 
quelque alïürance, que tous les arbres 
font en petit dans le germe de leur fe- 
ànence.

III ne paraît pas irnême déraifonnable 
de penfer , qu’il y a des arbres infinis 
dans un féal germe ; puifqu’il ne con
tient pas feulement l’arbre dont il eft la 
femence 3 mais auffi un très grand nom
bre d’autres fémences , qui peuvent tou
tes renfermer dans elles-mêmes de nou
veaux arbres, & de nouvelles fémences 
d ’arbres lelqyelles conferyeront peut- 
être encore dans une petiteffe incom- 
prélienfible , d autres arbres, & d'autres 
fémences auffi fécondes que les premiè
res , & ainfi à l’infini. De forte que, félon 
cette peniée , qui ne peut paraître im
pertinente dç bifarre , qu’à ceux qui 
jnefurent les merveilles de la puifiance 
infinie de Dieu avec les idées de leur 
feus ôç de leur imagination ? 011 pourroie
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4Ür,e que dans un feul pépin de pomme J 
il -y auroit des pommiers , des pommes* 
S c  des femences de pommiers pour des 
fiecles infinis ou prefque infinis , dans 
çette proportion d’un pommier parfaic 
fi un pommier dans fa Semence ; que la 
nature ne fait que développer ces petits 
arbres , en donnant un açcroifTement 
fenfible à celui qui eft hors de fa femen- 
çe , ,8c  des accroi démens infenfibies * 
mais très-réels <$t proportionnés à leur 
grandeur à ceux qu’on conçoit être 
dans leurs femences : car on,ne peut 
pas douter, qu’il ne puiflê y avoir des 
corps allez petits , pour s’infinuer entre 
les fibres de ces arbres que l’on conçoit 
dans leurs femences, & pour leur fervir 
ainfi de nourriture.

Ce que nous venons de dire des plan
tes 8c de leurs germes , fe peut auftî 
penfer des animaux , 8c du germe dont 
iis font produits. Qn voit dans le germe 
de l’oignon d’une tulipe une tulipe en
tière. * On voit auffi dans le germe d’un 
oeuf frais, <3ç qui n’a point été couvé , 
un poulet , qui eft peut-être entière-

*Le germe de l’œuf eft fous uae petite tache blanche 
fjui dt-füj: Je jauoe.

ment
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ifrient formé. * On voie des grenouilles 
dans les œufs des grenouilles , <5c on 
verra encore d’autres animaux dans leur 
germe lors qu’on aura affez d’adrefie 
& d’expérience pour les découvrir. Mais 
il ne faut pas que l’efprit s’arrête avec 
les yeux : car la vûe de l’efprit a bien 
plus d’étendue que la vûe du corps Nous 
devons donc penfer outre cela , que tous 
les corps des hommes & des animaux 
qui naîtront jufqu’à la confommatiott 
des ficelés, ont peut-être été produits 
dès la création du monde ; je veux dire ,  
que les femelles des premiers animaux 
ont peut- être été créées , avec tous ceux 
de même efpece qu’ils ont engendres, 
& qui dévoient s’engendrer dans la fuite 
des temps.

On pourroit encore pouffer davantage 
cette penfée , & peut-être avec beau
coup de raifon & de vérité : mais oit 
appréhende avec fujet , de vouloir pé
nétrer trop avant dans les ouvrages 
de Dieu. On n’y voit qu’infinités par 
tout -, & non-feulement nos fens& notre 
imagination font trop limités pour les 
comprendre , mais l’efprit même tous

Sialplghi Z ^  L’Vfe D e  f ° r m a , l 0 n e  P u l l i  in  ° V o  , de M» 

KVoy z Mi'nculum narurs f de M. Svvammerdanf}»
Tome U  T)
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pur Sc tout dégagé qu’il elt de î® 
matière, elt trop groffier Sc trop foible, 
pour pénétrer le plus petit des Ouvrages 
de Dieu, il Te perd , il fe diffipe , il s’é
blouit , il s’effraie à la vûe de ce qu’on 
appelle un atome félon le langage des 
fens. Mais toutefois l’efprit pur a cet 
avantage fur les fens & fur l’imagina
tion , qu’il reconnoît fa foiblefî'e , & la 
grandeur de Dieu , Sc qu’il apperçoit 
l ’infini dans lequel il le perd ; au lieu que 
notre imagination de nos fens rabaiff'ent 
les Ouvrages de Dieu , & nous don
nent une fotte confiance , qui nous pré-- 
cipite aveuglément dans l’erreur. Car 
nos yeux ne nous font point avoir l’idée 
de toutes chofes , que nous découvrons 
avec les mycrofcopes,  Sc par la raifon. 
ISous n’apperceyons point par notre 
vue , de plus petit corps qu’un ciron , 
ou une mite. La moitié d’un ciron n’efi 
jrien , fi nous croyons le rapport qu’elle 
nous en fait. Une mite n’eft qu’un 
point de Mathématique à fon égard : 
on ne peut la divifer fans l’annéantir. 
jNotre vûe ne nous repréfente donc 
point l’étendue, félon ce quelle eft en 
elle-même, mais feulement ce quelle 
eft par rapport à notre corps : êc parce • 
que la moitié d’une mite n’a pas un
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rapport confidérable à notre corps, 8c  
que cela ne peut ni le conferver ni le 
détruire, notre vûe nous le cache entie? 
rement.

Mais (i nous avions les yeux faits 
comme des mycrofcopes, ou plutôt fï 
nous étions auffi petits que les cirons 
êc les mites , nous jugerions tout au
trement de la grandeur des corps. Car 
fans doute ces petits animaux ont les 
yeux difpofés pour voir ce qui les en
vironne , & leur propre corps beaucoup 
plus grand ou compofé d’un plus grand 
nombre de parties que nous ne le voyons; 
puifqu’autrement ils n’en pourroient pas 
recevoir les impreffiqns nécefiàires à la 
confervation de leur vie , & qu’ainfi les 
yeux qu’ils ont, leur feroient.entièrement: 
inutiles.

Mais afin de fe mieux perfuader de 
tout ceci, nous devons conliclérer, que 
nos propres yeux ne font en effet que 
des lunettes naturelles ; que leurs hu
meurs font le même effet que les verres 
dans les lunettes , & que félon la fitua- 
tîôn qu’elles gardent entr’elles , & félon 
la figure du cry fia i lin & de fon éloigne? 
ment de la* renne, nous voyons les objers 
différemment. De forte qu’on ne peuç

i  Ç ’e d  le ijerf optique,-
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pas afiurer qu’il y ait deux homtne$ 
dans le monde qui les voient précifé- 
ynent de la même grandeur , ou corn- 
pofés de femblables parties , puifqu’on 
ne peut pas afîïïrer que leurs yeux foient 
tout-à-fait femblables.
' Tous les hommes voient les objets 
de la même grandeur en ce fens, qu’ils 
les voient compris dans les mêmes bor
nes , ou par des angles égaux. Car ils 
en voient les extrémités par des lignes 
droites, & qui eompofent un angle vi- 
fuel qui eft fenfiblement égal , lorfque 
les objets font vus d’une égale diftance. 
Mais il n’eft pas certain que l’idée fenfi- 
ble qu’ils ont de la grandeur d’un même 
objet foit égal en eux : pareeque les 
moyens qu’ils ont de juger de la diftance, 
dont dépend la grandeur de cette idée, 
ne fmt pas égaux. De plus, ceux dont 
les fibres du nerf optique font plus pe
tites & plus délicates , peuvent remar
quer dans un objet beaucoup plus de 
parties que ceux dont ce nerf eft d’un 
tiffii plus groftier,

* Il n’y a rien de fi facile que de dé-* 
montrer géométriquement toutes ces 
chofes ; & fi elles n’étoient pas allez 
connues , on s’arrêteroit davantage à

t Voyst* Jâ |$Û0|>tri<]Ue de M. Vefcurtes,
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les prouver. Mais parce que p leurs
perfonnes ont déjà traité ces matières, 
on prie ceux qui s’ e n  veulent înftrune,
de les conflit er. . .. •

Puifqu’il n’eft pas certain quil y ait
deux hommes dans le monde , qü 
voient les objets de la même gran eurÿ 
& que * quelquefois un meme homme 
les voit plus grands de l’œil gauche que 
du droit, félon les obfervations que 1 on 
en a faites , qui font rapportées dans 
le Journal des Savans de Rome ^, du 
mois de Janvier 1669. il eft vifible , 
qu’il ne faut pas nous fer au rappoit 
de nos yeux pour en juger. Il vaut mieux 
écouter la raifon qui nous prouve , que 
nous ne faurions déterminer quelle elt 
la grandeur abfolue des corps qui nous 
environnent, ni quelle idée nous devons 
avoir de l’étendue d’un pie en quarre , 
ou de celle de notre propre corps, ahn 
que cette idée nous le reprefente tel 
qu’il effc. Car la raifon nous apprend , 
que le plus petit de tous  ̂ les corps ne 
feroit point petit s’il étoit feul , puil- 
qu’ii eft compofé d’un nombre inhni de 
parties , de chacune defquelles Dieu 
peut former une terre , qui ne feroit

* Un de mes am'! vo 't toûioui-s le cara&ere d’u» 
livre plus gros de l’ œil droit que dugaudie.

1̂  ^1
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qu’un point à l’égard des autres jointes 
enfemble. Ainfi l’efpritde l’homme n’eit 
pas capable de fe former une idée affez 
.grande , pour comprendre & pour em- 
fcraffer la plus petite étendue qui foit 
au monde , puifqu’il eft borné , <5c que 
cette idée doit être infinie.

11 eft vrai que l'efprit peut connoî- 
tre à peu près les rapports qui fe trou
vent entre ces infinis , dont le monde 
efl compofé ; que l’un , par exemple , 
eft double de l’autre , & qu’une toife 
contient fix piés : mais cependant il 
ne peut fe former une idée , qui re
préfente que ces cfiofes font en elles- 
mêmes.

je  veux toutefois Tuppofer , que l’ef- 
prit foit capable d’idées , qui égalent 
ou qui mefurent l'étendue des corps 
que nous voyons ; car il efl affez diffi
cile de bien perluader aux hommes le 
contraire. \ xaminons donc ce qu’on 
peut conclurre de cette fuppofition. On 
en conclurra fans doute , que Dieu ne 
nous trompe pas ; qu’il ne nous a p>as 
donné des yeux femblables aux lunettes, 
qui groffijjênt ou qui diminuent les ob
jets j & qu’ainfi nous devons croire que 
nos yeux nous repréfentent les choies 
comme elles font»
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& H eft vrai que Dieu ne nous trompe 
jamais, mais nous nous trompons fou- 
vent nous-mêmes , en jugeant des chofes 
avec trop de précipitation. Car nous 
jugeons fouvent que les objets dont nous 
avons des idées , exilient , & même 
qu’ils font tout-à-fait femblables à ces 
'idées ; & il arrive fouvent , que ces 
objets ne font point femblables à n o s  
idées , & même qu’ils n’exiftent point.

De ce que nous avons l’idée d’une 
chofe , il ne s’enfuit pas qu’elle exifte, 
Sc encore moins qu’elle foit entière
ment femblable à l’idée que nous en 
avons. De ce que Dieu nous fait avoir 
une telle idee fenfible de grandeur ; 
lorfqu’une toile eft devant nos yeux  ̂
il ne s’enfuit pas que cette toife n’ait 
que l’étendue qui nous eft reprefentee 
par cette idée. Car premièrement, tous 
les hommes n’ont pas précifément la 
même idée fenfible de cette toife , 
puifque tous n’ont pas les yeux difpofés 
de la même façon. Secondement, une 
même perfonne n’a quelquefois pas la 
même idée fenfible d’une toife , lors
qu'il voit cette toife avec l’œil droit 
& en fuite avec le gauche , comme nous 
avons déjà. dit. Enfin il arrive fouvent 
.que là même perfonne a des idées toufi

D iiij
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tes differentes des mêmes objets en di£* 
férens tems, félon qu’elle les croit plus 
©u moins éloigné? , comme nous expli
querons ailleurs.

C’eft donc un préjugé qui n’eft ap
puyé fur aucune raifon , que de croi
re , qu’on voit les corps tels qu’ils font 
en eux-mêmes. Car nos yeux ne nous 
étant donnés que pour la confiscation 
de notre corps, ils s’acquirent fort bien 
de leur devoir , en nous faifant avoir 
des idées des objets, lefqueiles foienç 
proportionnées à celle que nous avons 
de la grandeur de notre corps , quoi-, 
qu’ii y ait dans ces objets une infinité 
de parties qu’ils ne nous découvrent 
point.

Mais pour mieux comprendre ce que* 
ïious devons juger de l’étendue des 
corps fur le rapport de nos yeux, ima
ginons-nous que Dieu ait fait en petit, 
& d’une portion de matière de la grof- 
feur d’une balle , un ciel ôc une terre, 

des hommes fur cette terre , avec 
les mêmes proportions qui font obfer- 
vées dans ce grand monde. Ces petits 
hommes fe verroient les uns les autres, 
<& les parties de leurs corps, & même 
les petits animaux qui feroient capables 
fie les incommoder ; car autrement leurs
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yeux leur feroient inutiles pour leur 
confervation. 11 eft donc mamfelte dans 
cette fuppofïtion , que ces petits nom, 
mes auraient des idées de la grandeur 
des corps , bien differentes de ce es 
que nous en avons ; puifqu’ils regarde- 
roient leur petit monde, qui ne leroit 
qu’une balle à notre égard , comme 
des efpaces infinis, à peu près de meme 
que nous jugeons du monde dans lequel
nousfommes. _ ,, *

Ou fi nous le trouvons plus racile a  
concevoir, penfons que Dieu ait fait 
une terre infiniment plus vafte , que 
celle que nous habitons ; de forte que 
cette nouvelle terre foit à la notre com
me la nôtre feroit à celle dont nous 
venons de parler dans la fuppolition 
précédente. Penfons outre cela r que 
Dieu ait gardé dans toutes les parties 
qui compoferoient ce nouveau monde9 
la même proportion , que dans celles 
qui compofent le nôtre. 11 eft clair que 
les hommes de ce dernier monde le- 
roient plus grands, quil n’y a deipace 
entre notre terre Sc les étoffes les plus 
éloignées que nous voyons : ôc cela étant 
il eft vifible que s’ils avoient les mêmes 
idées de l’étendue des corps ,  que nous 
®n avons} ils no pourroient pas dutîSr*
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guer quelques-unes des parties de leu? 
propre corps , & qu’ils en verroient 
quelques autres d’une grofleur énorme. 
l)e  forte qu’il eft ridicule de perifer 
qu’ils vident les chofes de la même gran
deur que nous les voyons.

11 eft manifefte dans les deux fuppo
rtions que nous venons de faire , que 
les hommes du grand ou du petit mon
de , auroient des idées de la grandeur 
des corps , bien différentes des nôtres 
fuppofé que leurs yeux leur fiftent avoir 
des idées des objets qui feroient autour 
d’eux , proportionnées à la grandeur de 
Jeur propre corps. Or fi ces hommes 
affuroient hardiment, fur le témoignage 
de leurs yeux , que les corps feroient 
tels qu’ils les verroient il eft vifible 
qu’ils fe tromperoient ; perfonne n’en 
peut douter. Cependant il eft certain ,, 
que ces hommes auroient tout autant 
de raifon que nous , de défendre leur 
fentiment. Apprenons donc par leur 
exemple , que nous fommes très-incer
tains de la véritable grandeur des corps 
que nous voyons, & que tout ce que 
nous en pouvons favoir par notre vûe9 
n’eft que le rapport qui eft entr’qux de 
le nôtre, rapport nullement exaét : en 
un mo t , que nos yeux ne nous fciie,
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pas donnés pour juger de la vérité des 
ehofes, mais feulement pour nous faire 
connoître celles qui peuvent nous in
commoder , ou nous être utiles en quèl- 
que chofe.

Mais les hommes ne fe fient pas feu
lement à leurs yeux pour juger des ob
jets vifibles : ils s’y fient même peut 
juger de ceux qui font invifibles. Dès 
qu’ils ne voient point certaines cho
ies , ils en concluent qu’elles ne font 
point ; attribuant ainfi à la vûé une 
pénétration en quelque façon infinie,, 
C’efl ce qui les empêche de reconnoî- 
tre les véritables caufes d’une infinité
d’effets naturels ; car s’ils les rapportent 
à des facultés & à des qualités imagi
naires , c’eft fouvent parce qu’ils ne 
voient pas les réelles , qui confident 
dans la différente configuration de ces 
corps.

Ils ne voient point ? par exemple 9 
les petites parties de l’air & de la flam
me , encore moins celles de la lumière^ 
ou d’une autre matieré encore plus fub- 
tile ; & cela les porte à ne pas croire 
qu’elles exiflent , ou à juger qu’elles 
font fans forces & fans aêlion. Ils ont 
recours à des qualités occultes j ou à 
des facultés imaginaires ? pour expliqués
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tous les effets dont ces parties iftipèP* 
ceptibles font la caule naturelle.

Ils aiment mieux recourir à l’horreur 
du vuide , pour expliquer l’élévation 
de r  eau dans les pompes, qu’à la pe
santeur de l’air ; à des qualités de la 
L u n e , ’ pour le flux & le reflux de la 
IVier , qu’au preffement de l’air qui en
vironne la terre : à des facultés attractives  
dansl le Soleil pour l’élévation des va
peurs , qu’au fimple mouvement d’im- 
pulfion caufé par les parties de la ma
tière fubtile qu’il répand fans cefle. Ils 
regardent comme impertinente la pen- 
fée de ceux qui n’ont recours qu’à du 
Sang & à de la chair , pour rendre rai- 
fon de tous les mouvemens des ani
maux , des habitudes même, 6c de la 
mémoire corporelle des hommes. Et 
celai vient en partie de ce qu’ils con
çoivent le cerveau fore p e tit, & par 
conféquent fans une capacité fuffifante 
pour conferver des veffiges d’un nom
bre prefque infini de chofes qui y font. 
Ils aiment mieux admettre , fans le 
concevoir , une ame dans les bêtes qui 
ne foit ni corps ni efprit, des qualités 
8c des efpeces intentionnelles pour les 
habitudes , 6c pour la mémoire des 
hommes 9 ou de femblables chofes f
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«tîëfqu elles on ne trouve point de notion 
particulière dans ion efprii.

On feroit trop long , fi on s’arrêtoit 
à faire le dénombrement des erreurs , 
auxquelles ce préjugé nous porte •, il y 
en a très-peu dans la Phyfique , aux
quelles il n’ait donné quelque occafioni 
& fi on veut faire une forte réflexion, 
on en fera peut-être étonné.

Mais quoiqu’on ne veuille pas trop 
s’arrêter à ces chofes, on a pourtant 
de la peine à fe taire fur le mépris que 
les hommes font ordinairement des in- 
fedes , & des autres petits animaux qui 
naiffent d’une matière qu’ils appellent 
corrompue. C’eft un mépris injufte , qui 
n’eft fondé que Tur l’ignorance de la 
chofe qu’on méprife, & fur le préjugé 
dont je viens de parler. 11 n’y a rien 
de méprifable dans la nature, & tous 
les ouvrages de Dieu font dignes qu’on 
les refpede , & qu’on les admire prin
cipalement fi l’on prend garde à la fim- 
plicité des voies par lefquelles Dieu les 
fait & les conferve. Les plus petits mou
cherons font aufîi parfaits que les ani
maux les plus énormes. Les proportions 
de leurs membres font auffi juftes que 
celles des autres, & il femble même 
que Dieu ait voulu leur donner plus
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d’ornemens pour récompenfer la peu*" 
tefife de leurs corps. Ils ont des couron
nes , des aigrettes , & d’autres ajufte- 
mens fur leur tête , qui effacent tout 
ce que le luxe des hommes peut inven
ter : & je puis dire hardiment, que tous 
ceux qui ne fe font jamais fervis que 
de leurs yeux. , n’ont jamais rien vu 
de fi beau , de fi jufle , ni même de 
fi magnifique dans les maifons des plus 
grands Princes , que ce qu’on voit avec 
des lunettes fur la tête d’une fimple 
mouche. L’homme , par exemple , n’a 
qu’un cr.yftaliin dans chaque œil , la- 
mouche en a plus de mille, mais ran
gés avec un ordre de une juflefle mer- 
veillôufe.

Il efl vrai que ces chofes font fort 
petites, mais il eft encore plus lur.pre- 
nant qu’il fe trouve tant de beautés ra- 
maffées dans un fi petit efpace ; & quoi
qu’elles foient fort communes, elles n’en 
font pas moins;efl:imables,& ces animaux 
n’en font pas moins parfaits en eux- 
mêmes : au contraire Dieu en paroît 
plus admirable, qui a fait avec tant de 
proftifton & de magnificence un nombre 
prefqu’infini de miracles en les produi- 
lant.

Cependant notre vûe nous cache toi^
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Î6s ces beautés : elle nous fait meprifeif 
tous ces Ouvrages de Dieu , fi dignes 
de notre admiration y & à caufe que 
ces animaux font petits par rapport a 
notre corps , elle nous les fait coniiderer 
comme petits abfolument , & enfuite 
comme méprifables à caufe de leur pe- 
titefîe 3 comme fi les corps pouvoient 
être petits en eux-mêmes.

Tâchons donc de ne point fuivre les 
jmpreffions de nos fens dans de jugement 
que nous portons de la grandeur des 
corps : & quand nous dirons], par exem
ple , qu’un oifeau eft pe tit, ne l’enten
dons-nous pas abfolument , car rien 
rfeft grand ni petit en foi. Un oifisâif 
même eft grand par rapport à une mou
che ; & s’il eft petit pat rapport â notre 
corps , il ne s’en fuit pas qu’il le foit 
abfolument, puifque notre corps n’eft 
pas une réglé abfolue lur laquelle nous 
devions mefurer les autres, il eft lui- 
même très-petit par rapport a la terre; 
& la terre par rapport au cercle, que 
le Soleil ou la terre même décrit à l’en
tour l’un de l’autre : & ce cercle par 
rapport à l’efpace contenu entre nous 
& les étoiles fixes ; & ainfi en continuant 
car nous pouvons toûjours imaginer des 
efpaces plus grands & plus grands à l’ia-
fini.
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I I I .  De terreur de nos yeux touchant te*

tendue des corps par rapport les uns 
aux autres.

Mais il ne faut pas nous imaginer, 
que nos feus nous apprennent au Julie 
le rapport que les autres corps ont avec  ̂
le nôtre : car l’exa&itude & la jufteffe 
ne font point eilentielles aux connoiflan- 
ces fenfibles , qui ne doivent fervir quà 
la confervation de la vie. Il efl vrai 
que nous connoi fions afiez exactement 
le rapport que les corps qui  ̂font pro
ches de nous ont avec le notre : mais 
à proportion que ces corps s’éloignent, 
nous les connoifions moins, parce qu a- 
lors ils ont moins de rapport avec no
tre corps. L’idée ou le fentiment de 
grandeur t que nous avons à la vue de 
quelque corps , diminue à proportion 
que ce corps eft moins en état de nous 
nuire ; & cette idée ou lentiment s’é
tend à mefure que ce corps s’approche 
de nous , ou plutôt à mefure que le 
rapport qu’il a avec notre corps s’aug
mente. Enfin, fi ce rapport ceffe tout- 
à-fa it, je veux dire , fi quelque corps 
eft Ci petit ou li éloigné de nous, qu’il 
ne puiflj nous nuire , nous n’en avons 
plus aucun fentiment. De forte que par
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la vue nous pouvons quelquefois juger 
à peu près du rapport que les corps ont 
avec le nôtre , & de celui qu’ils ont 
entr’eux : mais nous ne devons jamais 
croire, qu’ils foient de la grandeur qu’ils 
b o u s  paroi lient.

Nos yeux , par exemple , nous re- 
préfentent le Soleil & la Lune dê  la. 
largeur d'un ou de deux pies : mais il 
.jie faut pas nous imaginer , comme 
Epicure & Lucrèce , qu’ils n’aient vé-< 
yitablement que cette largeur. La m ê
me Lune nous paroît à la vûe beau- 
coan plus grande que les plus grandes 
«toiles, & néantmoins on ne doute pa® 
quelle ne foit fans comparaifon plus 
petite. De même nous voyons tous les 
§ours fur la terre deux ou plufieurs 
chofes , defquelles nous ne (aurions 
découvrir au jufte la grandeur ou le 
rapport, parce qu’il eft néceflaire pour 
en juger , d’en conrioître la julle dif- 
tance ce qu’il eft très difficile de la
voir.

Nous avons même de la peine à ju
ger avec quelque certitude du rapport 
qui fe trouve entre deux corps , qui 
font tout proche de nous : il les faut 
prendre entre nos mains , & les tenir 
f  un contre l’autre pour les comparer s
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6c avec tout cela nous héfitons fouvent 
fans en pouvoir rien affûter. Cela fe 
reconnoît vifiblement , lorfqu’on veut 
examiner la grandeur de quelques piè
ces de monnoies prefque égales : car 
alors on eft obligé de les mettre les 
upes fur les autres, pour voir d’une 
manière plus fure que par la vue , f i  
elles conviennent en grandeur. Si ayant 
tiré une ligne fur le papier , on en; 
éieve perpendiculairement à fon extré
mité une fécondé de même longueur , 
elle paroîtra à peu près égale à la pre
mière. Mais fi on l’éleve du milieu de 
la première , elle paroîtra fenfiblemenc 
plus longue , Sc d’autant plus longue , 
qu’elle fera plus proche du milieu de 
la première. On peut faire la même 
expérience avec deux pailles ; de forte 
que pour fa voir qu’elles font égales , 
ou laquelle eft la plus grande, il faut* 
ce qu’on fait naturellement , les cou
cher l’une fur l’autre. Nos yeux ne nous 
trompent donc pas feulement dans la 
grandeur des corps en eux-mêmes , maïs 
auffi dans les rapports que les corps ont
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A v e r t i s s e m e n t .

Ceux qui ne favent pas comment tes yeux 
Tont faits. ni les ralfons de leur conflruflion 3

figures. I L Nous ri avons aucune con- 
noiflance des plus petites. I I 1. Q û e ta 
connoijfance que nous avons des plus grano
des , ne fl pas exacte. IV.  Explication 
de certains fugemens naturels qui nous

J .D es E rreurs de notre vue touchant 
l e s  F i g u r e s .

N Otre vue nous porte moins à l’er
reur , quand elle nous repréfente 
les figures > que quand elle nous repré
sente toute autre chofe ; parce que la 

jfigure en foi n’ell rien d’abiblu , & que

C H A P I T R E  VI L

L  Des erreurs de nos yeux touchant les

empêchent de nous tromper. V .  Que ces 
mêmes fugemens nous trompent dans des 
rencontres particulières.
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fa nature confifte dans le rapport, qui 
efl entre les parties qui terminent quel
que efpace , & quelque ligne droite , 
ou un point que l’on conçoit dans cet 
efpace , & que l’on peut appeller , 
comme dans le cercle , centre de la 
figure. Cependant nous nous trompons 
en mille maniérés dans les figures , de 
nous n’en connoiffons jamais aucune 
par les fens dans la derniere exacti
tude.
II. Q u e  nous n 'a vo n s au cu n e connoljfanm  

des p lu s  p e tite s .

Nous venons de prouver que notre 
Vue ne nous fait pas voir toute forte 
d étendue , mais feulement celle qui a 
U n rapport allez conlidérable avec no
tre corps ; & que pour cette raifon nous 
ne voyons pas toutes les parties des 
plus petits animaux , ni celles qui coin- 
pofent tous les corps tant durs que li
quides Ainfi ne pouvant appercevoir 
ces parties à caufe de leur petiteffe , il 
s’enfuit que nous n’en pouvons apper
cevoir les figures, puifque la figure des 
corps n’eft que le terme qui les berne. 
Voilà donc déjà un nombre prefque in
fini de figures , &. même le plus grand 
que nos yeux ne nous découvrent point \
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ils portent meme 1 efprit qui Te fie 

trop à leur capacité » & qui  ̂^exa
mine pas a fiez les choies , à croire que 
ces figures ne jfont point.
I I I .  Que la connoijfance que nous Avons de§ 

plus grandes, ttefl point exa^e.
Pour les corps proportionnes a no

tre vue qui font en très petit n mbre 
en comparaifon des autres, nous dé
couvrons à peu près leur figure, mais 
nous ne la connoiflons jamais exacte
ment par les lens. Nous ne pou\ ons pas 
même nous alTûrer par la vue , fi un 
tond & un quarré , qui font les deux 
figures les plus fimples , ne font point 
une ellipfe & parallélogramme : quoique 
ces figures foient entre nos mains , & 
tout proche de nos yeux.

Je dis plus , nous ne pouvons difbn- 
guer exactement fi une ligne eft droite 
ou non principalement fi elle eft un 
peu longue » il nous faut pour cela une 
réglé. Mais quoi r nous ne favons pas, 
fi la réglé même eft telle que nous la 
fuppoîons devoir être , & nous ne pou
vons nous en affûrer entiereme t. C e
pendant fans la connoiffance de la ligne, 
on ne peut jamais connoître aucune 
figure , comme tout le monde lais
'allez.
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Voilà ce que l’on peut dire en gene

ral des figures qui font tout proehe dé 
nos yeux & entre nos mains : mais E 
on les fuppofe éloignées de nous, com
bien trouverons-nous de changement 
dans la projeéfion qu’elles feront fur le 
fond de nos yeux ? Je ne veux pas m’ar
rêter ici à les décrire : on les apprendra 
aifément dans quelque Livre d’Optique, 
ou dans l’examen des figures qui fe trou
vent dans les tableaux. Car puifque les 
Peintres font obligés de les changer 
prefque toutes , afin qu’elles paroifïenc 
dans Qleur naturel , & de peindre , par 
exemple , des cercles comme des ova
les ; ç’eft une marque infaillible des 
erreurs de notre vue dans les objets, 
qui ne font pas peints. Mais ces erreurs 
font corrigées par- de nouvelles fenfa- 
tions qu’on doit regarder comme une 
efpece de jugemens naturels, & qu’on' 
pourroit appelier jugemens des fens.

IV* E xp licatio n  de certains jugemens na~ 
turels qui nous empechent de nous tromper. 
J e  les appelle naturels , parce que c'eft 
l  A u teu r de la  N a tu r e  qui tious les 
donne.

; Quand nous regardons un cube, par 
exemple ? il çlf certain que tous les çô*
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têâ que nous en voyons , ne font pref- 
que jamais de projedion , ou d’image 
d’égale grandeur dans le fond de nos 
yeux- ; puifque limage de chacun de 
ces côtés qui fe peint fur la retint ou 
nerf optique , efl fort femblable à un 
cube peint en perfpeélive : 8c par con- 
féquent la fenfation que nous en avons 
nous devroit représenter les faces du 
cube comme inégales , puilqu’elles font 
inégales , dans un cube en perfpeéfi- 
ve. Cependant nous les voyons toutes 
égales , 8c nous ne nous trompons 
point.

Or l’on pourroit dire que cela ar
rive par une elpece de jugement que 
nous faifons naturellement ? favoir ; 
Que les faces du Cube les plus éloignées, 
&. qui font vues obliquement , ne doi
vent pas former fur. le fond de nos yeux 
des images auffi grandes, que les faces 
qui font plus proches. Mais comme- les 
fens ne font que fentir , 8c ne jugent 
jamais , à proprement parler il eft cer
tain que ce jugement naturel n’efl 
qu’une fenfation compofée, laquelle par 
conféquent peut quelquefois être fauiïe. 
Je l’appelle compofée , parce quelle 
dépend de deux ou plulïeurs imprelîions 
qui fe font en même temps dans nos
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yeux. L ors, par exemple, que je rtf-i 
garde un homme qui marche , il elt 
certain qu’à proportion qu’il s’approche 
de m oi, l’image ou l’impreffion qui fe 
trace de fa hauteur dans le fond de mes 
yeux augmente toujours , & devient 
enfin double, lors, qu’étant à dix pas il 
n’eft plus qu’à cinq. Mais parce que 
l’impreffion de la d fiance diminue dans 
la même proportion que l’autre aug
mente , je le vois toûjours de la même 
grandeur. Ainli la fenfation que j’ai 
de cet homme dépend fans ceflfe de 
deux imprelfions différentes , fans com
pter le changement de fituation des 
yeux , & le relie dont je parlerai dans 
la fuite.

Cependant'ce qui n'elf en nous que 
lenfation , pouvant être confidéré par 
rapport à l’Auteur de la nature qui 
iexcite en nous comme une efpece de 
Jugement, je parle des fenfations com
me des jugemens naturels : parce que 
cette maniéré de parler fert à rendre 
raifon des cbofes, comme on le peut 
voir ici dans le 9 chap. vers la fin , 
dans plufieurs endroits.

a*'
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v .  Que ces memes jugemens nous trompent.

Quoique ces jugemens donc je par
le nous fervent à corriger nos fens en 
mille façons différences , & que fan? 
eux nous nous tromperions prefque 
toujours, cependant iis ne laiflent pas 
de nous être des occafions d’erreurs. 
S’il arrive , par exemple > que nous 
voyons le haut d’un clocher derrière 
une grande muraille , ou derrière une 
montagne, il nous paroîtra allez proche 
& allez petit. Que fi après nous le 
voyons dans la même diftance , mais 
avec plufieurs terres & plufeurs mai- 
fons enrre nous & lui , il nous paroî
tra fans doute plus éloigné & plus grand; 
quoique dans l’une & dans 1 autre ma
niéré, la projection des rayons du clo
cher , ou 1 image du clocher qui fe peint 
au fond de notre œil , foit toute la 
même. Or l’on peut dire que nous le 
voyons plus grand, à caufe d’un juge
ment que nous faifons naturellement ; 
favoir : Que puifqu’il y a tant de terres 
entre nous Si le clocher , il faut qu’il

ejans quelque rencontre particulière.
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Que fi au contraire nous ne voyons 

point de terres entre nos yeux & le 
clocher , quoique nous fâchions même 
d’autre part qu’il y en a beaucoup de 
qu’il eft fort éloigné, ce qui eft allez 
remarquable ; il nous paroîtra toutefois 
fort proche de fort petit , comme je 
viens de dire. Et l’on peut encore pen- 
fer que cela fe fait par une efpece de 
jugement naturel à notre am e, laquelle 
voit de la forte ce clocher , parce 
qu’elle le juge à cinq ou fix cens pas. 
Car d’ordinaire notre imagination ne fe 
repréfente pas plus d’étendue entre les 
objets , fi elle n’eft aidée par la vûe 
fenfible d’autres objets qu’elle voye en
tre deux , de au-delà defquels elle puilfe 
encore imaginer.

C’eft pour cela que quand la Lune* 
fe leve ou qu’elle fe couche, nous la 
voyons beaucoup plus grande , que 
lors qu’elle eft fort élevée fur l’hori- 
fon : car étant fort haute , nous ne 
voyons point entre elle de nous d’objets * 
dont nous fâchions la grandeur , pour 
juger de celle de la Lune par leur 
comparaifon. IViais quand, elle vient de 
fe lever, ou qu’elle eft prête à fe cou-
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tfoer , nous voyons entre elle &  nous 
plufieurs cam pagnes , dont nous c o n - 
nôiffons à peu près la  grandeur : &  
ainfi nous la  jugeons plus é lo ignée ,  &  
à  eau le de ce la  nous la  voyon s plus 

grande.
E t  il  faut rem arquer , que lo r l-  

q u ’elle eft é levée au-deffus de nos têtes, 
q uoiq ue nous fâchions très - certain e
m ent par la  raifon  qu’elle eft dans une 
très-grande diflance , nous ne laiffons 
pourtant pas de la  vo ir  fort proche &  
fort petite : parce q u ’en effet ces ju g e -  
m ens naturels de la vu e fe font en n o u s, 
fans nous &  m êm e m algré  nous. D e  
m êm e quoique nous fâchions que la  
L u n e  ne va pas du côté qu’il nous p la ît  
d  aller ; cependant fi nous la reg a :d o n s 
en courant , nous la verrons tou jours 
courir avec nous ,* &  du m êm e côte  
que nous : donc la radon eft que l i 
m ag e  de la  L u n e [ j entens tou jours 
par l’im age l’im prelîion que l’ob jet fa it  
au  Fond de IV il j ne change point fen- 
fiblem ent de place dans le fond de nos 
yeu x  ; quoique nous coulions ; &  cela, 
à  caufe de la grande diflance , com m e 
j l  eft facile  de le dém ontrer, ô in f i  
fentant bien que nous courons , nous 
devons naturellem ent ju g er qu ’elle c q u ïÇ
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comme nous. Mais quand n us cou,, 
rons en regardant des ob ets pr ches de 
m o u s  , comme leurs images changent 
de place dans le fond de nos yeux , 
ou augmentent à proportion du mou
vement que nous Tentons en nous- 
mêmes , nous jugeons naturellement 
qu’ils font immobiles , c’eft-à dire que 
nous les voyons immobiles Or ces jur 
gemens naturels , quoique très-utiles , 
nous engagent fouvenr dans quelque 
erreur , en nous faifant former des ju- 
gemens libres , qui s’accordent parfai
tement avec eux. Car quand on juge 
comme l’on fent , en fe trompe toû- 
jours en quelque choie , quoiqu on ne 
fe trompe jamais en rien , quand on 
juge comme l’on conçoit : parce que 
le corps n’inftruit que pour le c rps , 
& qu’il ny a que Dieu qui enfeigne 
toujours la vérité, comme je ferai voir 
ailleurs.

C es jugemens naturels ne nous trom
pent pas feulement dans Pél- ignement 
£c dans la grandeur des corps , mais 
aulîi en nous faifant voir leur figure 
autre qu’elle n’eft Nous voyons, par 
exemple , le Soleil & la i une , ôz 
les autres corps fphériques fort éloi
gnés , comme s’ils étoient plats &
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comme des cercles. Parce que dans 
cette grande diffance m us ne pouvons 
pas diïtinguer, fi la partie qui eil vers 
le centre de ces corps , eff plus pro
che de nous que les autres ; <3t à caufe 
de cela nous la jugeons dans une égale 
diffance. C’eff aulîi pour la même rai- 
fon , que nous jugeons que toutes les 
étoiles & le bleu qui paroît au Ciel > 
font à peu près dans le même éloigne
ment que leurs voifines , & comme dans 
une voûte parfaitement convexe & e l
liptique ; parce que notre efprit fuppof© 
toûjours l’égalité , où il ne voit point 
d’inégalité. Cependant il ne la devroit 
pofitivement reconnoître , qu’où il la 
voit avec évidence.

On ne s’arrête pas ici à expliquer 
plus au long les erreurs de notre vûe, 
à l’égard des figures des corps ; parce 
qu’on s’en peut inffruire dans quelque 
livre d’Optique. Cette fcience en effet 
n’apprend que la maniéré de tromper 
les yeux -, & toute fon adreffe ne con- 
fiffe qu’à trouver des moyens pour nous 
faire avoir les fenfations compofées ou 
les jugemens naturels dont je viens 
de parler , dans le temps que nous ne 
les devons pas avoir. Et cela fe peut 
exécuter en tant de différentes maniérés 9

Eiij
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que de toutes les figures qui font âü 
monde , il n'y en a pas une feule qu’on 
ne puiffe peindre en mille façons ; de 
forte que la vue s’y trompera infaiili- 
jblement. Mais ce n’efi: pas ici le lieu 
d’expliquer ces chofes à fond. Ce que 
l’on a dit fuffit pour faire voir , qu’il 
ne faut pas tant fe fier à fes yeux , lors 
même qu’ils n us repréfentqnt la figure 
des! corps; quoi qu’en matière de figures 
ils foient beaucoup plus fideles, qu’e# 
Soute autre rencontre.

I

m
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C H A P I T R E  V I I I .

I .  Que nos yeux ne nous apprennent point 
la grandeur ou la vîtejfe du mouvement 
confldéré en foi. II. Que la duree , cjui 
efl nécejfaire pour connoître le mouve
ment ne nous efl pas connue. III . 'Exem
ple des erreurs de nos yeux touchant l& 
mouvement & le repos.

NOus avons découvert les principa
les , & plus générales erreurs de 
notre vue , à' l’égard de l’étendue & des 
figures , il faut maintenant corriger 

celles, où cette même vue nous engage 
touchant le mouvement de la matière. 
Et cela ne fera guere difficile , après 
ee que nous avons dit de l’étendue ; 
car il y a tant de rapport entre ces deux 
chofes , que fi nous nous trompons dans 
la grandeur des corps , il eft abfolument 
néceiïaire que nous nous trompions auiïï 
dans leur mouvement.

Mais afin de ne rien dire , que de net 
Sc de diftinét,  il faut d’abord ôter l’é
quivoque du mot de mouvement ; çaf

E iiij
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ce terme lignifie ordinairement deux 
chofes : la première eft une certaine 
force , qu’on imagine dans le corps 
mu, qui eft la caufe de Ton mouvement: 
la fécondé , eft le tranfport continuel 
d’un corps, qui s’éloigne ou qui s’ap
proche d’un autre , que l’on confidere 
comme er\ repos

Quand on d i t , par exemple, qu’une 
boule a communiqué de fon mouve
ment a une autre , le mot de mouve
ment fe prend dans la première figni- 
ficati on : mais fi on dit fimplemenr 9 
qu on voit une boule dans un grand 
mouvement, il fe prend dans la fécon
dé. fin un mot , ce terme , m ouvement 
fignifie la caufe & l’effet tout enfemble’ 
q m /o n t cependant deux chofes toutes 
différentes.

On eft , ce me femble , dans des er
reurs très-groffieres , & même très- 
dangereufes touchant la force , qui don
ne le mouvement & qui tranfporte les 
corps. Ces beaux termes de v a u tr e ,  
& de qualités impreffes , ne femblent 
etre propres qua mettre a couvert l’i
gnorance des faux favans , &■ l’im
pieté des 1 ber tins , comme il feroit 
facile de le prouver. Mais ce n’eft pas 
Ici le lieu de parler de cette force qui
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meut les corps, elle n’eft rien de vL 
fible , & je ne parle ici que des erreurs 
de nos yeux. Je  remets à le faire , * 
quand il fera tems.

Le mouvement pris dans le fécond 
fens , & pour ce tranfport d’un corps 
qui s’éloigne d’un autre , eft quelque 
chofe de vifible , 8c le fujet de ce Cha* 
pitre.
I. Q ue nos y eu x  ne nous apprennent point 

la  gran d eu r ou la  viteffe d u  mouvem ent 
confidéré en lu i-m êm e.

J’a i , ce me femble, démontré dans 
le fixieme Chapitre , que notre vûe ne 
nous faifoit pas connoître la grandeur 
des corps en eux-mêmes, mais feule** 
ment le rapport qu’ils ont les uns avec 
les autres D’où je conclus , que nous 
ne pouvons auffi connoître la grandeur 
véritable ou abfolue de leurs mouve- 
mens, c’eft-à-dire , de leur viteffe 8c 
de leur lenteur ; mais feulement le rap* 
port que ces mouvemens ont les uns 
avec le;(autres, & principalement avec 
celui qui arrive ordinairement à notrê 
corps : ce que je prouve ainfi.

11 eft confiant que nous ne faurioM
*  Vt le  C h a p ,  t r o i f i e m e  d e  h  d e u x ie m e  p a r t ,  d u  tins» .-■ ■ ■ >
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juger de la grandeur d’un mouvement 
d’un corps , que par la longueur de 
l’efpace , que ce même corps a par
couru. Àinli , puifque nos yeux ne nous 
font point voir la véritable longueur de 
l ’efpace parcouru , il s’enfuit qu’ils ne 
peuvent pas nous faire connoître la vé
ritable grandeur du mouvement.

Cette preuve n’efl qu’une fuite de 
ce que j’ai dit de l’étendue , & elle n’a 
fa force que parce qu’elle efl une fuite 
nécelfaire de ce que j’en ai démontré. 
En voici une qui ne fuppofe rien. Je 
dis donc, que quand même nous pour-1 
rions connoître clairement la vérita
ble grandeur de l’efpace parcouru 3 il 
ne s enfuivroit pas que nous puffions 
de même connoître celle du mouve
ment.

La grandeur ou la viteffe du mou
vement renferme deux chofes. La pre
mière efl le tranfport d’un corps d’un 
lieu à un autre , comme de Paris à S. 
Germain : La fécondé efl le tems qu’il 
a  fallu pour ce tranfport. Or il ne fuffit 
pas de favoir exactement, combien il 
y a d’efpace entre Paris & S. Germain, 
pour favoir fi un homme y efl allé d’un 
mouvement vîte ou d’un mouvement 
dont il faut outre cela favoir, combien
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il a employé de tems pour en faire le 
chemin. J’accorde donc que l’on fâché 
au vrai la longueur de ce chemin ; mais 
je nie abfolument qu’on puiffe connoître 
exactement par la vûe, ni même de 
quelqu’autre maniéré que ce foit , le 
tems qu’on a mis à le faire , ôc la vé
ritable grandeur de la durée.
II . Que la  durée cjui e f  nécejfaire pour con

naître la  gra n d eu r du m ouvement ne nous 
eft pas connue.

Cela paroît allez, de ce qu’en de cer
tains tems une feule heure nous paroîc 
auffi longue que quatre, & au contraire 
en d’autres tems quatre heures s’écoulent 
infenfiblement. Quand , par exemple , 
on eft comblé de joie , les heures ne 
durent qu’un moment ; parcequ’alors le 
tems pâlie fans qu’on y penfe. Mais quand 
on eft abattu de triftefte , ou que l’on 
fouffre quelque douleur, les jours du
rent beaucoup plus long-tems La raifon 
de ceci eft , qu’alors l’efprit s’ennuie de 
la durée , parce qu’elle lui eft pénible. . 
Comme il s’y applique davantage, il la 
reconnoît mieux ; <3t ainfi il la trouve 
plus grande que durant la joie , ou 
Quelque occupation agréable , qui le 
fait fortir comme hors de lui pour s’at-



10g L I V R  e  p r e m i e r
tacher à l’objet de fa joie ou de fon oc- 
cupation. Car de même qu’une perfonne 
trouve un tableau d autant plus grand, 
qu’il s’arrête à confidérer avec plus d’at
tention les moindres chofes qui y font 
repréfentées ; ou de même qu’on trouve 
la tête d’une mouche fort grande, quand 
on en diflingue toutes les parties avec 
un mycrofcope ; ainfi l’efprit trouve fa 
durée d’autant plus grande , qu’il la 
confidere avec plus d’attention, 6c qu’il 
en fent toutes les parties.

De forte que je ne doute point, que 
Dieu ne puiffe appliquer de telle forte 
notre efprit aux parties de la durée, en 
nous faifant avoir un très-grand nombre 
de fenfations dans très-peu de tems , 
qu’une feule heure nous paroilfe plu
sieurs fiecles, Car enfin il n’y a point 
d’inflant dans la durée , comme il n’y 
a  point d’atomes dans les corps ; 6c de 
même que la plus petite partie de la ma
tière fe peut divifer à l’infini, on peut 
aufîi donner des parties de durée plus 
petites 6c plus petites à l’infini, comme 
il efl facile de le démontrer. Si donc 
l ’efprit étoit attentif à ces petites par
ties de fa durée par des fenfations , qui 
laifTaffent quelques traces dans le cer
v e a u ,  defquelles i l  fe  pût relfouvenir,
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il la trouveroit fans doute beaucoup plus 
longue qu’elle ne lui paroît.

Mais enfin l’ufage des montres prouve 
aflfez, qu’on ne connoît point exaéte- 
ment la durée ; <5c cela me fuffit. Car 
puifque l’on ne peut connoître la gran
deur du mouvement en lui-même, qu’on 
ne connoiffie auparavant celle de la du
rée , comme nous l’avons montré ; il 
s’enfuit que fi l’on ne peut exa&ement 
connoitre la grandeur abfolue de la du^ 
rée , on ne peut auffi connoitre exaèfie- 
ment la grandeur abfolue du mouvement»

Mais parce que l’on peut connoitre 
quelques rapports des durées, ou des 
tems les uns avec les autres ; on peut 
auffi connoître quelques rapports des 
mouvemens les uns avec les autres. Car 
de même qu’on peut favoir que l’année 
du Soleil eft plus longue que celle de 
la Lune ; on peut auffi favoir , qu’un 
boulet de canon a plus de mouvement 
qu’ulie tortue. De forte que , fi nos 
yeux ne nous font point voir la gran
deur abfolue du mouvement , ils ne 
laiffent pas de nous aider à en connoître 
à peu près la grandeur relative ; c’eft- 
à-dire, le rapport qu’un mouvement a 
avec un autre ; <5c c eft cela feul qu’il 
eft néceffiaire de favoir pour la confier**, 
vation de notre corps. ^



XII. E xem ple de l'erreu r de nos y eu x  tôu~ 
chant le m ouvement ou le repos des corps.

Il y a bien des rencontres , dans Ief- 
quelles on reconnoît clairement que no
tre vûe nous trompe touchant le mou
vement des corps. Il arrive même a(Tez 
louvent , que les choies qui nous pa
roi lient fe mouvoir, ne font point mûes, 
& q u ’aû contraire , celles qui nous pa
roi lient comme en repos , ne lai lient 
pas d’être en mouvement. Lors , par 
exemple, qu’on ell affis fur le bord d’un 
vailfeau qui va fort vite & d’un mou
vement fort égal, on voit que les terres 
& les villes s’éloignent : elles paroilfent 
en mouvement, & le vailfeau paraît en 
repos.

De même, fi un homme étoit placé 
fur la planete de Mars , il jugeroit à 
la vûe , que le Soleil , la terre & les 
autres planètes avec toutes les étoiles fi
xes , feroient leur circonvolution envi
ron en 24 ou 2<j heures , qui efi: le tems 
que Mars emploie a faire fon tour fur 
fon axe Cependant la terre, le Soleil 
& les étoiles ne tournent point autour 
de cette planete : de forte que cet hom
me verroit des choies en mouvement, 
qui font en repos, & fe croirait en re
pos , quoiqu’il fut en mouvement..

»ro L I V R E  PREMIER.
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Je ne m'arrête point à expliquer , d’oîr 

vient que celui qui feroit fur le bord 
d’un vaifTeau corrigeroit facilement Ter
reur de Tes yeux, & que celui qui feroit 
fur la planete de Mars , demeurerait 
obftinément attaché à fon erreur. 11 eft 
trop facile d’en connoître la raifon ; & 
fin la trouvera encore avec plus de fa
cilité , fi Ton fait réflexion fur ce qui 
arriverait à un homme dormant dans 
un vailfeau qui fe réveillerait en fur- 
faut , & ne verrait à fon réveil , que 
le haut du mât de quelque autre vaifTeau 
qui s'approcherait de lui. Car fuppofé 
qu’il ne vît p int de voiles enflées de 
vent , ni de matelots en befogne 7 & 
qu’il ne fentît point l’agitation ? & les 
fecouiïes de fon vaifTeau ni autre chofe 
femblable, il demeurait abfolumentdans 
le doute , fans fa voir lequel des. deux 
vaiffeaux feroit en mouvement ni fes 
yeux , ni même fa propre raifon ne lui 
çn pourraient rien découvrir.

*
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C H A P I T R E  I X.

Continuation du même fujet. I. P re u v e  
gen erale  des erreurs de notre vu e touchant 
le m ouvement. II.  Qu i l  efl né re fa ire  dé0 
connoître la  diflance des objets , pour  
ju g e r  de la  g ra n d eu r de leur mouvement. 
H L  E x a m en  des moyens pour reconnoîtré 
les dijlances.

VOici une preuve générale de tou
tes les erreurs , dans lefquelles no

tre vûe nous fait tomber touchant le 
mouvement.

K
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A , foit l’œil du Spe&ateur ; C , l’objet 
que je iuppofe allez éloigné d’A. Je dis 
que quoique l’objet demeure immobile 
en C , on peut le croire s’éloigner juf- 
qu’à D , ou s’approcher jufqu’à B. Que 
quoique l’objet s’éloigne vers D , on 
peut le croire immobile en C , 6c meme 
s’approcher vers B ; 6c au contraire, 
quoiquil s’approche vers B , on peut le 
croire immobile en C , 6c même s’éloi
gner vers D. Que quoique l’objet fe foit % 
avancé depuis C jufqu’en E , ou en H, 
ou jufqu’en G , ou en K , on peut croi
re qu’il ne s’eft mû que depuis ( jufqu’à 
F y ou 1 ; 6c au contraire , que bien que 
l’objet fe foit mu depuis C jufqu’à F , 
ou 1 , on peut croire qu’il s’eft mu juf
qu’à E , ou H , ou bien jufqu’à G , ou 
K  Que fi l’objet fe meut par une ligne 
également diliante du fpe&ateur , c’eft- 
à-dire, par une circonférence dont le 
fpeàateur foit le centre ; encore que 
cet objet fe meuve de C en P , on peut 
croire qu’il ne fe meut que de B en O;
6c au contraire , bien qu’il ne fe meuve 
que de B en O , on le peut croire fe 
mouvoir de C en P.

Si par-delà l’objet C , il fe trouve 
I  iin autre objet M , que l’on croye im-
J mobile , 6c qui cependant fe meuve
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vers N : quoique l’objet C demeure 
immobile , ou fe meuve beaucoup plus 
lentement vers F , que M vers N , il 
paroîtra fe mouvoir vers Y , 6c au con
traire, fi 6c c.

II. Qu il ̂ efi né ce JJ aire de favoir la défiance
des objets pour connoître la grandeur 

de leur mouvement.
Il eft évident , que la preuve de tou

tes ces propofitions, hormis de la der~ 
mere , où il n’y a point de difficulté, 
ne dépend que d’une chofe , qui ef t , 
que nous ne pouvons d’ordinaire juger 
avec affiûrance de la diftance des objets. 
Car s il eft vrai , que nous n’en faurions 
juger avec certitude, il s’enfuit que nous 
ne pouvons favoir il C s’eft avancé vers 
I )  , ou s’il s eft approché vers B , 6c 
ainfi des autres propofitions.

Or pour voir fi les jugemens que nous 
formons de la diftance des objets, font 
affures, il n y a qu à examiner les moyens 
dont nous nous fervons pour en juger:
& fi ces moyens font incertains , il ne
"r fu- î  Pas ^ re clue ês )ugemens foi en t 
infaillibles. Il y en a plufieurs, 6c il les 
faut expliquer.
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III. Examen des moyens pour reconnaîtra 

la diftance des objets.
Le premier , le plus uni ver Tel , 

quelquefois le plus fur moyen que nous 
avons pour juger de la diflance des < b ets 
peu éloignés , eft l’angle que font les 
rayons de nos yeux , duquel 1 objet en 
eil le fommet, c’eft-à-dire, duquel 1 oo- 
jet eft le point ou ces rayons le rencon
trent. Lorfque cet angle eft fort grand, 
nous voyons l’objet fort proche ; & au 
contraire quand il eft fort petit, nous le 
voyons fort éloigné. Et le changement 
qui arrive dans la fituation de nos yeux 
félon les changemens de cet angle , eft 
le moyen dont notre ame fe fert pour 
juger de l’éloignement ou de la pro
ximité des objets. Car de meme qu un 
aveugle , qui auroit dans fa.main deux 
bâtons droits, defquelsil ne fauroit pas 
la longueur , pourroit par une efpece 
de Géométrie naturelle , juger à peu 
près de la diftance de quelque corps en 
le touchant du bout de ces deux bâtons, 
à caufe de la difpofition & de^l’éloigne
ment où fes mains fe trouveroient. Ainfi 
on peut * dire que l’ame juge de la dif-

+ L’ame ne fa:t point tous les jugeroers que je lui 
attribue: ces jugem ns naturels ne font que des (en- 
fat,ons -, &c je ne parle ainfi qü’afin d’être plus coaiE 
& parler comme les autres.

Voyez l’art, 4. du chap. 7,



y eux" quÆ eft Pa‘' diiPolMon ^  Ce,yeux qui n eft pas la même, quand 
1 angle par lequel elle le voit eft m-and 
que quand il eft petit • “ eft V h? ’ 
quand l’objet eft nrorhe d re  >
il eft é lo ig n é . P h 9 qUe qqan<^

On fe persuadera facilement de ce 
que je dis, h l’on prend la peine d- faire
Oue l’oXPr f nC<i » 1™ fon fe f ï”  
b L u e dûnt7 deaU bOUtd'un filet u"e

t î s r s w - ~ - i K .
que ”on 4  '« bouc:
de la batrne j  S ou 9 uatre nas

r ^ « î ï f t « s S r
viron de fe, veu" ’ , * , ? > hauteuren: m . ' Y  f 1g bâton civoc cgIui
pKs de" tlent a *a niain ; & on ferafur-
cêntfi,i,ne P° UV„,r Peat’̂  faire en
Si iv> *-Ce que on croy°u très facile

n,, ' e en.l-ore enfiler de travers la bko-ue 
c q u elq u ’un de fes doigts on v  

~ ^ ? ueJq ue d ifficu lté ^  q uo iq ue 
M  f’ l  r  b len  pins proche. 1 
L la is  d L u t  bien rem arqu er, que i ’ai 

d * quon tâc â̂c d’enfiler la bague

ït6 LIVRE PREMIER

■
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ou de toucher le bâton de travers, & 
non point par une ligne droite de notre 
œil à la bague : car lors il n’y auroit 
aucune difficulté ; & même il feroic 
enc re plus facile d’en venir à bout avec 
un œil fermé , que les deux yeux ou
verts*, parce que cela nous réglerait.

Or l’on peut dire que la difficulté, 
qu’on trouve à enfiler une bague de tra
vers , n ayant qu’un œil ouvert , vient 
de ce que l’autre étant fermé , l’angle 
dont je viens de parler n’eft point con
nu. ( ar ii ne fuffit pas pour reconnaître 
la grandeur d’un angle , c!e lavoir celle 
de la bafe , 8c celle d un angle que fait 
un de fes côtés fur cette bafe ; ce qui 
e ft connu par l’expérience précédente. 
Mais il eft encore nécefiaire de connoî- 
tre l’autre angle f que fait l’autre côté 
fur la 1 afe , ou la longueur d’un des 
cotés ; ce qui ne fe peut exactement 
favoir qu’en ouvrant l’autre œifi Ainfi 
l’a me ne fe peut fervir de fa Géomé
trie naturelle, pour juger de la diffimce 
de la bague

La dilpolition des yeux qui, accom
pagne l’angle formé des rayons vifuels 
qui fe coupent 8c le rencontrent dans 
l’ob e t , eft donc un des meilleurs & 
despffis univerfels moyens, dont ram©
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fe ferve pour juger de la diftance des 
chofes. Si d ne cet angle ne change 
point fenfiblement v quand l’objet eft ua 
peu éloigné , foit qu’il s’approche ou 
qu’il fe recule de nous 3 il s’enfuivra 
que ce moyen fera faux, & que i’ame 
ne s'en pourra fervir pour juger cle la 
diftance de cet objet.

Or [il eft très-facile de reconnoître 
que cet angle change notablement , 
quand un objet qui eft à un pié de 
notre vûe, eft tranfporté à quatre : mltis 
s’il eft feulement tranfporté de quatre 
à huit , le changement eft beaucoup 
moins fenfible -, fi de huit à douze , en
core moins ; fi de mille à cent mille , 
prefque plus : enfin ce changement ne 
fera plus fenfible, quand même on le 
porteroit jufques dans les efpaces ima
ginaires. De forte que s’il y à un efpace 
aftez confidérable entre A & C , l’ame 
ne pourra point par ce moyen connoître 
fi l'objet eft proche de B ou de D.

C’eft pour cette raifon que nous' 
voyons le Soleil & la Lune, comme s’ils 
étoient enveloppés dans les nues, quoi
qu’ils en fuient étrangement éloignés , 
que nous croyons naturellement que 
tous les Aftres font dans une égale dis
tance ; & que les cometes font ftables
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& prefque fans aucun mouvement fur 
la fin de leurs cours. Nous nous ima
ginons même que les cometes fe diffi- 
pent entièrement au bout de quelques 
mois , à caufe qu’elles s’éloignent de 
nous par une ligne prefque droite , ou 
direde à nos yeux ; 6c qu’elles vont 
ainfi le perdre dans ces grands efpaces, 
d’où elles ne retournent qu’après plu- 
fieurs années , ou même après plufieurs 
fiecles car il y a bien de l’apparence 
qu’elles ne fe diiîîpent pas dès qu’on 
cefle de les voir.

Secon d  m oyen p o u r  ju g e r  d e  la  d ijîa n cê  
des ob je ts.

Pour expliquer le fécond moyen, dont 
l’ame fe fert pour juger de la diffance 
des objets, il faut favoir qu’il eft abfo- 
lument néceffaire , que la figure de 
l*œil foit différente, félon la différent® 
diffance des objets que nous voyons : 
car lorfqu’un homme voit un objet pro-* 
che, il eft néceffaire que (es yeux foient 
plus longs, ou que le cryffalin foit plus 
éloigné de la rétine , que fi l’objet étoit 
loin ; parce qu’afin que les ray ns de 
cet objet fe raff'embleat fur le nerf op
tique , ce qui eff néceffaire , afin qu’on 
le voye djffindement principalement
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iorfque T bjet eft peu éclairé ; il faut 
que la diftance d’entre ce nerf & le 
cryftalin Toit plus grande.

11 eft vrai que fi le cryftalin devencit 
plus convexe , quand 1 objet eft proche, 
cela feroît le même effet que fi l’œil 
s allongeoiî : * mais il n’eft pas croya
ble que le cryftalin puiffe facilement 
changer de convexité ; & l’on a d’un 
autre côté une preuve allez vraiffem- 
blable, que l’œil s’allonge: car 1 ana
tomie apprend qu’il y a des mufcles, 
qui environnent l’œil par le milieu , & 
I on'lent l’effort de ces mufcles qui le 
prelfent, & qui l’allongent apparem
ment , quand on veut voir quelque chofe 
de fort près.

Mais il n’eft pas néceftaire de favoîr 
ici , de quelle maniéré cela fe fait, il 
fuffit qu’il arrive du changement dans 
i’œil , foit parce que les mufcles qui 
1 environnent , le preffent ; foit parce 
que les petits nerfs, qui répondent aux 
ligamms c h a ir e t ,  leJquels tiennent le 
cryftalin fufrendu entre les autres hu
meurs de l’œil , fe lâchent pour aug
menter la convexité du cryftalin , ou fe 
roidiifent pour la diminuer ; foit enfin

Voyez le dernier Eclaircilferaent, nomb. 31. & les 
Isjiyans,

parce
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parce que la prunelle fe dilate ou fe 
rétfferre , car il y a bien des gens donp 
les yeux ne reçoive t poh t d’autre chan
gement

Car enfin, le changement qui arrive, 
quel qu’il Toit , n’ed que pour faire que 
les ray ns des objets fe' raflemblent tout 
jnfte fur le nerf optique. Or il elfc 
confiant, que quand l’objet efl: à cinq 
cent pas , ou à dix mille lieues , on le 
regarde avec la même difp firion des 
yeux , fans qu’il y ait aucun change
ment fenfible dans les muscles qui en
vironnent l’œil , ni dans les nerfs qui 
répondent aux ligamens ciliaires du cryf- 
talin , ni enfin dans l’ouverture de la 
prunelle , & les rayons des objets fe 
raflemblent fort exactement fur la renne 
ou nerf optique. Ainfi l’ame jugerait 
que des ob ets éloignés de dix mille ou 
de cent mille lieues , ne font qua cinq 
ou fix cent pas , fi elle ne jugeoit de 
leur éloignement que par la diipofitioia 
des yeux dont je viens de parler.

Cependant il efl certain que çe 
moyen pourroit fervir à lame , quaqd 
l’ob:et efl proche. Si , par exemple, 
un objet n’etl qu’à demi pié de nous. ,  

, nous pouvons diflinguer allez bien fa 
diltance par la .difpofition des mu foies 

2 orne/, E



f i l  LIVRE PREM IER.
qui prefîent nos yeux , afin de les fairê 
un peu plus longs ; & même cette dif
pofition eft pénible Si cet objet eft à 
deux pies , nous le diftinguons encore, 
parce que la difpofition de nos mufcles 
eft quelque peu fenfible , quoiqu’elle ne 
foit plus pénible. Mais fi l’on éloigne 
encore l’objet de quelques pies , cette 
difpofition de nos mufcles devient fi 
peu fenfible , qu’elle nous efi tout-à-fait 
inutile pour juger de la difiance de 
l ’objet.^

Voilà donc déjà deux moyens dont 
©n peut dire que l’ame fe fert pour ju
ger de la difiance de l’objet, qui font 
fort inutiles , quand cet objet eft éloi
gné de cinq à fixeent pas, & qui même 
ne font point allurés , quoique l’objet 
foit plus proche.

Troîjïme Mojen pour juger de la ditîance 
des obiets.

Le troifieme moyen confifte dans la 
grandeur de l’image qui fe peint au fond 
de l’œ il, & qui repréfente les objets 
que nous voyons. On avoue que cette 
image diminue à proportion que 1 objet 
s’éloigne ; mais cette diminution efi 
d’autant moins fenfible , que l’objet qui 
«fange de difiance efi plus éloigné^
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Car lorfqu’un objet eft dans une diftan- 
ce raifonnable , comme de cinq à fix 
cens pas , plus ou moins à proportion 
de fa grandeur, il arrive des change- 
mens fort confidérables dans fon éloi
gnement , fans qu’il arrive de change
ment fenfible dans l’image qui le repré
fente , comme il eft facile de le démon
trer. Ainfi ce troifieme moyen a le mê
me défaut , que les deux autres dont 
nous venons de parler.

Il y a de plus à remarquer , que 
l’ame ne juge pas ces objets là les plus 
éloignés , dont l’image peinte fur la 
rétine eft plus petite Quand je vois , 
par exemple , un homme & un arbre 
à cent pas , ou bien plufieurs étoiles 
dans le ciel, je ne juge pas que l’homme, 
foit plus éloigné que l’arbre , & les pe
tites étoiles plus éloignées que les plus 
grandes ; quoique les images de i’honv» 
me & des petites étoiles , qui font pein
tes fur la rétine , foient plus petites que 
celles de l’arbre & des plus grandes étoi
les. il faut encore favoir par l’expérien
ce du fentiment, la grandeur de l’objet, 
pour pouvoir juger à peu près de fon 
éloignement : & parce que je fai. , ou 
que j’ai vû plufieurs fois qu’une maifoft 
eft plus grande qu’un homme , quoique
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l ’image d’une maifon foie plus grande » 
que celle d’un homme , je ne la juge * 
pas néantmoins , ou je ne la vois pas 
plus proche, il en elt de même des étoi
les.

Nos yeux nous les repréfentent tou
tes dans une même diftance , quoiqu’il 
foit très raifonnable d’en croire quelques- 

- «nés beaucoup plus éloignées de nous 
que les autres. Âinfi il y a une infinité 
d’ob ets dont nous ne pouvons point 
lavoir la diftance, puifqu’il y en a une 
Infinité dont nous ne connoiffons point 
la grandeur.

Q uatrièm e &  cinquièm e moyen.

Nous jugeons encore de l’éloigne- 
tnent de l’objet, par la force avec la
quelle il agit fur nos yeux, parce qu’un 
objet éloigné agit bien plus foiblement 
qu’un autre ; & par la diftinélion & la 
netteté de l’image qui fe forme dans 
l’œil,parce que quand l’objet eft éloigné, 
jl faut que le trou de l’œil s’ouvre da
vantage , & par conféquent * que les 
rayons fe raifemblent un peu co n fir
ment. C’eft pour cela que les objets 
peu éclairés , ou que nous voyons con-

*  Vayez. les eclaircijfemens fur çe chapitTt dtins lu IX? 
"■jfonfe à M. Regis.

*Msl(iirçiJfemw , n? I ,
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âifément, nous paroiflen't un peu plus 
«loipnés qu’ils ne font ; & au contraire 
que les corps lumineux , 8c que nous 
voyons diftindement , nous paroidenc 
plus proches, il eil allez clair , que 
ces derniers moyens ne font pas allures 
pour juger avec quelque certitude de la 
diftance des objets , 8c on ne veut point 
s’y arrêter, pour venir enfin au dernier 
de tous , qui eil celui qui aide le plus 
l ’imagination , 8c qui porte plus faci
lement l’ame à juger que les objets font: 
fort éloignés.

Sixièm e moyen p ou r juger de lu  dijluncv  
des objets.

Le fixîeme donc 8c le principal moyei* 
confifte , en ce que l’œil ne rapporte 
point à l’ame un feul objet fépare des 
autres j mais qu’il lui fait voir auffi tous 
ceux qui fe trouvent entre nous ôc l’objet 
principal que nous confidérons,

Quand , par exemple, nous regardons 
un clocher alfez éloigné , nous voyons 
d'ordinaire dans le même tems plufieurs 
terres 8c plufieurs maifons entre noqs 
8c lui ; & parce que nous jugeons de 
l’éloignement de ces terres ôc de c^s 
maifons;, & que cependant nous voyons 

; que le clocher eil au-delà , nous ju-
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geon s auffi qu ’il eft b ien plus é lo ig n é , 
(6c m êm e plus gros 6c plus grand , que 
f i  nous le voyion s tout feuL C ep en d ant 
l ’im ag e  qui s’en trace au fond de l’œ i l , 
c i l  toû jours d’une égale  grandeur , fo it 
q u ’il y  ait des terres 6c des m aifons en
tre  nous 6c l u i , fo it qu ’il n’y  en ait p o in t , 
p o u rv û  que nous le voyions d ’un lieu 
(égalem ent d i s a n t , com m e on le  fu p - 
p o fe . A in fi nous jugeons de la  grandeur 
des objets par l ’é lo ignem ent où nous 
les 'croyons ; &  les corps que nous voyons 
en tre  nous 6c les objets aident beaucoup 
n otre im agination  à juger de leur é lo i
gn em ent : de m êm e que nous jugeon s 
d e  la  grandeur de notre durée , ou  du 
tem s qui s’eft palfé depuis que nous 
avo ns fa it  quelque aélion , par le  fou- 
v e n ir  confus des ehofes que nous avons 
fa ite s  , ou des penfées que nous avons 
•eues fucceffivem ent depuis cette aétron. 
C a r  ce font toutes ces penfées 6c toutes 
ces a& ion s qui fe font fuccédées les unes 
a u x  autres , qui aident notre efprit à 
ju g e r  de la lon gueur de q uelqu e tem s 
o u  de quelque partie  de notre d u ré e ; 
o u  plutôt le fouvenir confus de toutes 
ces penfées fucceffives eft la m êm e ch ô fe , 
q u e  le jugem en t de notre durée ; com m e 

'la -vûe confufe des te rre s , qui font entre
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#ous &  le clocher , eft la m êm e ch ofé  
que le jugem ent naturel de l ’é lo ign e
m ent du c lo c h e r , car ces jugem ens ne 
font que des fenfations com pofées.

D e -là  i l  eft fac ile  de reconnoître la  
véritab le  raifon  , pourquoi la L u n e  *  
nous p aro ît plus grande lo rfq u ’elle fe  
l e v e , que lo rfq u ’elle eft fort haute fu r 
l ’horifon  C a r  lo rfqu ’elle fe  leve  , e lle  
nous paro ît élo ign ée de plufieurs lie u e s , 
Sc m êm e au delà de l’horifon  fe n fib le ,  
o u  des terres qui term inent notre v û e  *, 
au  lieu  que nous ne la  jugeons qu’en- 
v iron  à une d em i-lieu e  de nous 3 ou fe p t 
o u  huit fois plus élevée  que nos m a i-  
fons , lo rfq u ’elle eft m ontée fur notre 
horifon . A in fi nous la  jugeons beau co u p  
plus grande quand elle  eft proche de 
l ’h o r ifo n , que lorfqu ’elle en eft fort é lo i
gn ée -, parce que nous la  jugeons beau 
cou p  plus élo ign ée de nous lo rfq u ’elle  
fe  l e v e ,  que lorfqu ’elle eft fort haute 
fu r notre horifon.

I l  eft vra i qu’un très-grand nom bre 
de P h ilo fop h es attribuent ce que nous 
venons de dire , aux vapeurs qui s’é
lèven t de la  terre. Ils  prétendent q u e 
les vapeurs rom pant les rayons des o b -

■ * V o y e z  les EeUirdJfimçns fur ee chapitre dans la réponjb
â M' Regij»

î i i i j
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je ts  , ils les font paroitre  plus grands» 
M a is  il  eff certain  qu ’ils fe tro m p e n t, 
c a r  les réfractions n’augm entent que leur 
é lévatio n  fur l ’horifon  , &  elles d im i
nuent au contraire q uelqu e peu l ’angle 
V ifuel fous lequel ils font vus. E lles 
n ’em pêchent pas , que l ’im ag e  qui fè 
t ra c e  au fond de nos y e u x , lorfqu e nous 
v o y o n s  la L u n e  qui fe l e v e ,  ne foit 
p lu s petite  q u e  ce lle  qui s’y  fo r m e ,  
lo r fq u ’i i  y  a  long-tem s qu ’elle eff le 
v é e .

_ L e s  Affroiqom es , qui m efurent le£ 
d iam ètres des P lanètes , rem arquent que 
ce lu i de la Lune s’agrandit , à propor
tio n  q u ’ede s’é lo igne de l’horifon , &  
p a r  conféquent à prop rti n q u ’elle nous 
p aro it  plus petite : ainli le d iam ètre de 
l ’im ag e  que nous en avons dans le  fond 
d e  nos y e u x , eft plus petit lo rfqu e n m s 
la  voyons plus grande En effet lorfque 
la  L u n e  fe leve , elle eft plus é lo ignée 
d e  nous du d em i-d iam etre  de la terre, 
c[u e lorsqu’e lle  eff: perpendicu lairem ent 
fu r  notre tête ; &  c ’eff là la raifon p our 
la q u e lle  fon d iam ètre s’agrandit lo r f-  
■ qu’elle m onte fur l ’h o rifo n ,p arce  qu’alors * 
e lle  s’ap p r che de nous.

C e  qui fa it donc , que nous la  voyon s 
ÿ lu s  g ra n d e  lo rfq u ’elle ‘ fe  leve. ,  n’éft
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r- po in t la  ré fra& io n  que bouffirent le s  

rayons dans le s  vap eu rs  qu i forcent d e  
la  t e r r e , p u ifq u e  l’im a g e  qui eft fo rm ée 

'd e  ces rayons e ii alors plus petite ; m a is  
c ’eft le  jugem en t n aturel qui fe  fo rm e 
en nous de fon é lo ign em ent , à  c a u fé  
q u ’elle nous paro ît au-delà des terres 
que nous voyons fort éloignées de nous* 
com m e l’on a exp liq u é  au p aravant : &  
on s’étonne que des P h ilo fop h es tiennent 
q ue la  rai fon de cette  apparen ce &  d e  
cette  trom perie  de nos fens foi.t p lu s 
d iffic ile  à tro u ver q u e les p lus grande# 
équations d ’A lg è b re .

C e  m o y e n , que nous avons p our ju 
g er d e  l’éloignem ent de quelque o b je t 
p a r la  connoiffance de la  d ifian ce des 
chofes qui font entre nous .&  l u i , nous 
eft fouvent affez u tile  , quand les autres 
m oyens dont j ’a i p a r lé , n e  nous peu
ven t de rien  fe rv ir  : car nous p o u vo n s 
ju g e r  par ce dernier m oyen  , que d e  
certains objets font éloignés de nous d e  
plufieurs l ie u e s , c e  que nous ne pou- 

. vons pas fa ire  par les.autres. C ep en d an t 
fi on l’exam ine j on y  tro u vera  p lu fieurs 
défauts.

C a r  prem ièrem ent, ce m o yen  n e  nous 
fe rt  q u e p o p ï les objets q u i font fu r  la
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t e r r e , p u ifq u ’on n’en peut fa ire  u fa g e  
q u e  trè s-ra re m e n t, 6c m em e fo rt inu
tilem en t pour ceu x qui lont dans 1 a ir 
o u  dans les c ie u x . Secondem ent on ne 
s ’ en peut fe rv ir  fur la  t e r r e , que pour 
des chofes éloignées de peu de lieues. 
JEn tro iliem e lieu  , i l  fau t être a llu re , 
q u ’i l  ne fe trouve entre nous 6c l’ob jet 
lù  v a llé e s , ni m o n tagn es, ni autre chofe 
Sem blable , qu i nous em pêche de nous 
fe rv ir  de ce m oyen . E nfin  je  croi qu ’il  
n ’y  a  perfonne , qu i n’a it fa it  allez 
d ’expériences fu r ce fu je t pour être per- 
fu a d é  ,  qu ’il  eft extrêm em ent d iffic ile  
d e  jü g e r  avec  q uelqu e certitude , d e  
l ’é lo ign em ent des objets , par la  v u e  
fen fib le  des chofes qui fe trouvent en - 
t r ’eux 6c nous ; 6c on ne s y  eft peut- 
ê tre  que trop  arrêté.

V o ilà  tous les m oyens que nous avons 
p o u r ju g e r  de la  d iftance des ob jets ,  
o n  y  a  fa it  rem arquer des défauts c o n -  
fidérables-, 6c on en doit conclurre ,q u e  
les  jugem en s qui fon t ap p uyés fu r des 
m oyen s fi peu  fûrs f doivent être aulfi 
fès-incertains.
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I I  efl fac ile  de - l à , de fa ire  v o ir  
‘Vérité des p ro p o rtio n s que j ’ai avancées.' 
O n a fup p ofé  l ’ob jet G  , affez é lo ig n é  
d’ A  : dont il peut en plufieurs rencon
tres s’avancer vers D  , ou s’approchep 
v e rs  B , fans qu ’on le  reco n n o iffe , p u if-  
q u ’on n’a pas de m oyen  alïùré p our ju - 
g e t  de fa  diftance. I l  peut m êm e recu 
le r  vers D  , lo rfqu ’on le cro ira  s’ap p ro
cher vers B  : parce que l’im a g e  de l ’ob
je t  s’augm ente &  s’agrandit q u elqu efo is 
fu r le n e r f optique ; Toit à cau fe  que la  
m atière  tran fparente qui efl entre l'objet: 
&  l’ œ i l , peut fa ire  une plus gran d e ré
fraction en un teins qu’en un au tre  g
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fo it  parce qu’i l  arrive  quelqu efo is d<? 
p etits  trem blem ens à ce n e r f  ; fo it  enfin 
p arce  que l ’im preffion  , que fa it l ’union ; 
p e u  e x a ile  des rayons fur ce m êm e n erf, 
l e  répand &  l e  com m unique au x p ar
t ie s ,  qui n’en devroient point être a g i
tées  ; ce qui peut ven ir de plufieurs cail
lé s  différentes. A in fi l ’im a g e  des m êm es 
o b je ts  fe  trouvan t plus grande dans ces 
o c c a s io n s , elle donne fu jet à Pâm e de 
c ro ire  que l’ob jet s’approch e. I l  en fa u t  
d ire  autant des autres propofitions.

A v a n t  que de finir ce ch ap itre  , i l  
fa u t  rem arqu er , q u ’il  nous im p orte  
'beaucoup pour la  confervation  de n otre 
v i e , de connoître m ieu x  le m ou vem en t, 
v u  le  repos des corps, à proportion  qu ’ils 
l'o n t plus proches de nous ,  8c q u ’il  nous 
O ft affez in utile  de fa v o ir  avec exacti
tu d e  la  vérité  de ces chofes, quand e lle s  
f e  paffent dans des lieu x  fort éloignés» 
'C a r  ce la  m ontre évidem m ent , q u e  ce  
tp ie  j ’ai avan cé généralem ent de tous 
l e s  fens ,  q u ’ils ne nous font connoître 
l e s  chofes que p ar rap p o rt à la  confer
vatio n  de n otre  corps , &  non pas fé lo n  
ce  q u ’elles font en e lles-m êm es, fe  trou
v e  exactem ent vrai en cette rencontre * 
p u ifq u e  nous connoiffons m ieu x le  inou- 

4v é m e n t ,  ou le  repos des objets ,  à  pro^.
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fo t t îo n  qu ’ils s’approch ent de nous ,  ©s 
que nous n’en fautions ju g er par les fens> 
quand iis font fi éloignés q u ’il femble- 
q u ’ils n’aient plus ou prefqu e plus de’ 
rapport a nos corps ; C o m m e quand us 
fon t à c in q  ou fix  cens pas de nous r  
s’ils font d’une grandeur m édiocre r  ou  
m êm e plus près que c e k >  s’ils font plus- 
petits : ou enfin plus lo in  de q uelqu e 
eh ofe  , s’iis font plus grands.

J e  croi d evo ir encore avertir que ce 
n’e ll point notre am e qui form e les ju~ 
o-emens d e  la  d iftance , grandeur dec. 
des objets fur les m oyens que je  v ien s 
d ’exp liq uer , m ais q u e  c ’e ii D ie u  en 
confëquence des lois de l ’union de l a 
m e  &  du corps.-- C ’efi: pour ce la  que j ’ai; 
ap p ellé  naturels ces fortes de ju g e m e n t 
p o u r m arquer qu ’ils  f e  font en nous y  

"fans n o u s , de m êm e m algré  nous. M a is  
fco m m e D ie u  les fa it en nous &  p our 
nous , tels que nous pourrions les fo r 
m er n o u s-m ê m e s, fi nous favions d iv i
nem ent l ’Optique- &  la G éo m étrie  , to u t 
c e  qui fe paite actuellem ent dam  nos- 
y e u x  de dans notre cerveau  ,  ̂ de q u e  
notre am e pût ag ir  en elle-m êm e , de 
fe  donner fes fenfations ; j attribue y  
l ’am e de faire  des jugem ens de des ra s-  
l ’ounemens 9 de de caufer enfuite dan®
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elle -m êm e ! des fe n fa tio n s , qui ne peu* 
v e n t  être que l ’effet d 'une in te lligen ce 
&  d ’une puiffance infin ie. D ès que nos 
y e u x  font ouverts 3 D ie u  feul peut donc 
nous in ftru ire en un in ffant de la  gran 
deur de la  figu re du m ouvem ent , de 
des couleurs des ob jets qui nous en v i
ronnent. M a is  com m e il ne le fa it  q u ’en 
conféquence des im preffions que ces 
objets font fur notre c o rp s , i l  fau t tirer 
d e  la  varié té  connue de ces im preffions, 
la  ra ifo n d e  la  varié té  de nos fen fatio n s; 
a in fi que j’ai tâché de f a i r e , en fu p p o - 
fan t que l ’am e eût des connoiffances de 
une puiffance que tout le  m onde fa it  
b ien  q u ’elle  n’a p a s , de que j’ai fu ffi-  
fam m en t m arqué q u ’elle n ’avo it pas , 
en  n om m ant naturels les jugem ens dont 
dépendent nos fenfations.

A u  re fie jfi bonifiait q uelqu e réflexion  
fu r  ce  qu i fe  p affe  en n o u s , fans nous, 
lo rfq u e  nous ouvrons les y e u x  au m i
lie u  d ’une c a m p a g n e , on reconnoîtrâ 
v ifib lem en t qu ’il  fau t que D ie u  ag iffe  
en nous fans ceffe . J e  dis D ieu  de n on  
pas la  nature ; car ce term e vag u e  d e  
nature fi fort en u fage  n’eft pas p lu s 
p ro p re  à exprim er diftinélem ent ce qu ’on 
p en îe  que 1 ’endelechié d’A r ifio te . O n  
lecom jo îtya  > d is - je ,  que D ie u  a g it  tou*
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ib u rs  en conféquence des m êm es \6is^
• toujours félon les réglés d e  la  G éo m é
trie  &  de l ’O p tiq u e ,  toujours d ep en - 
dam m ent de la  connoiffance de ce q u i 
fe  paffe dans nos y e u x  com pare avec  
la fituation &  le  m ouvem en t de notre 
corps ,  toûjours en conféquence d u n e  
infinité de raifonnem ens qui tendent a  
la confervation  de notre v ie  ; ra ilo n - 
nem ens inftantanés , 6c qu i varient a  
chaque m ouvem ent de nos y e u x  : quand 
je  dis ra ifo n n em en s, je  p arle hum aine
m ent , car ils font tous form és par un  
aéfce éternel : E n  un m ot dans ce leu 
effet un peu m édité , on fentira la  m ain  
du T o u t-p u iffan t , &  les profondeurs 
im pénétrables de fa  fageffe  dans la  pro

vidence.
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C H A P I T R E  X.

7X>es erreurs touchant les qualités fenfibles. 
I» Difimclion de l ’ame &  du corps*
I I .  Explication des organes des fens*
I I I .  A  quelle partie du corps l'ame ejl 
immédiatement unie. I V .  Ce que les 
objets font fu r les corps. V.. Ce qu'ils 
produifem dans l'ame , &  les raifons 
pour lefqudles l'ame n'apperçolt point 
les mouvemtns des fibres du corps! V I .  
Quatre chofies que l'on confond dans cha
que fenfation.

N O us avons vu dans les Chapitres 
précédens , que les jugemens que 
nous formons fur le rapport de nos yeux 

touchant l’étendue , la figure , & le 
mouvement, ne font jamais exactement 
vrais . cependant il faut tomber d’accord  ̂
quils ne font pas entièrement faux: 
ils renferment au moins cette vérité^ 
^u il y a hors de nous de l’étendue, des 
figures, & des mouvemens. quels qu’ils 
soient. ^

Il eff vrai, que nous voyons fouvent 
m s  chofes qui ne font point, ôç qui ne
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fu re n t ja m a is , &  que nous ne devons 
pas conclurre qu’une chofe fo it hors d e  
nous de cela feul que nous la vo yo n s 
hors de nous. I l  n’y a point de lia ifo iï 
néceffaire entre la préfence d une id e e  
à i’e fprit d’un hom m e , &  l ’ex iften ce  
de la ch o fe  que cette idée repréfen te ;  
&  ce qui arrive à ceux qui dorm ent 9 
ou qui font en délire  , le p rouve fu f-  
fifam m ent. M ars cependant on p eu t 
a ffû rer qu ’ il y  a ordinairem ent hors d e  
nous d e 'l ’étendue ? des figures 5 &  d es 
m ouvem ens ,  lo rfq u e  nous en voyon s. 
C e s  chofes ne l'ont point feu lem ent im a
g in a ires  , elles font ré c ité s , &  nous n e  
nous trom pons point d e  c ro ire , qu ’elles 
on t une exifience réelle , &  indépen
dante de notre efp rit , *  q uo iq u ’il foie 
très-d iffic ile  de le prouver d é m o n fb a ti-  
vem en t.

1 1  efi donc confiant que les jugem en s 
que nous faifons touchant 1 étendue , les 
figures , &  les m ouvem ens des corps ,  
renferm ent' q uelqu e vérité  : m ais il n’e iï 
eft pas d e  m êm e de ceu x que nous 

«faifons touchant la  lu m ière  ,  les cou
leurs , les fa v e u r s , les o d e u rs , &  toutes 

■ les autres qualités fenfibles ; car la  v é 
rité  ne s’y  ren con tre jamais 3 co m m e

* Voytz, Us Eclaiuîjfsmmh
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nous l’allons fa ire  v o ir  dans le  re fie  cfô 
ce  prem ier liv re .

O n  ne fép are  point ic i la  lum ière 
d ’avec les couleurs , parce qu ’on ne les 
c ro it  pas fort d ifféren tes, &  qu’on ne 
les peut exp liq u er féparém ent L ’on 
fe ra  m êm e o b ligé  de parler des autres 
q u alités  fenfibles en g é n é r a l , en m êm e 
tem s que l’on traitera de ces d e u x -c i ,  
p a rce  q u e lle s  s’expliqueront par les 
m êm es principes. I l  faut apporter beau
cou p  d’attention aux chofes qui fui ven t, 
c a r  elles font de la  derniere con féquen ce, 
&  bien différentes pour leur u tilité  d §  
ce lle s  qui ont précédé.

I. D iJU nB ion de Came &  du  corps.

J e  fu p p o fe  d ’abord qu ’on fâch e b ie&  
d iflin g u er l’am e du corps par les attri
buts pofitifs &  par les propriétés q u i 
conviennent à ces deux fubflances. L *  
corps n’efl que l’étendue en lon gueur,, 
la rg e u r &  profondeur : E t  toutes ces 
propriétés *  ne confiflent que dans la  
repos &  le  m ouvem ent , &  dans u n ® 
in fin ité de figures différentes. C a r  il  e ff 
c la ir  , t , que l ’idée de l'étendue rep ré
fen te  une fu b flan ce , p u ifqu ’on peut pen„ 
fe r  à l ’étendue fans penfer à autre chofe^

£ Entretiens fur la Metaph. J. Ent. a. i. a. v
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2 .  £ t cette idée ne peut repréfenter q u e 
des rapports de d ifta n c e , ou fucceffifs 
ou perm anens c ’e fl-à -d ire  des m ou ve- 
m ens &  des figures ; car on ne peut vo ir 
dans l’étendue que ce qu ’elle renferm e. 
Q u ’on fuppofe de l’étendue d iv ifée  en 
telles parties qu ’on vou d ra im a g in e r ,  
en repos ou en m ouvem ent les unes 
auprès des autres , on con cevra c la ire
m ent les rapports qui feront entre ces 
p arties ; m ais on ne concevra ja m a is  
que ces rapports foient de la jo ie  , du 
p la i f i r ,  de la  douleur , de la  chaleur ,  
de la  faveu r , de la  couleur , ni aucune 
des autres qualités fenfibles , q u o iq u o n  
fente ces qualités lo rfq u ’il arrive  à n otre 
corps quelque changem ent. J e  fens ,  
p a r  exem p le , de la douleur lorfqu  une 
épine m e pique le  d o ig t ; m ais le trou 
q u ’elle y  fait n’eft pas la douleur. L e  
trou efl dans le do igt : on le con çoit 
clairem ent ; &  la  douleur dans 1 am e 9 
car elle la fent vivem en t s e lle  en e fl 
m odifiée fort defagreab lem ent. 11 ne 
fau t donc attribuer aux corps que les 
propriétés que ie viens de dire. L ’am e 
au  contraire , c ’efl m oi qui p e n fe , qui 
fent , qui veut : c efl la fubftance ou 
fe  trouvent toutes les m odifications dont 
j ’ai fentim ent intérieur ,  &  qui ne peu-
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Vent fubfiffer que dans Pâm e qui les 
■ fent. A in fi il  ne faut attribuer à l ’a m e 
aucune prop riété  différente de fes di- 
verfes penfées. J e  fup p ofe  donc que I on 
fâch e  bien d iftin guer l’am e du corps. 
Q u e  fi ce que je  viens de dire ne fu ffit 
p as pour fa ire  fentir la différence de 
ces deux fubftances , on peut lire  &  
m éd iter quelques endroits de S. A u g u flin , 
com m e le io . ch ap itre  du 10 . L iv r e  
d e  la Trinité , les 4 . &  14 . chapitres du 
L iv r e  de la Quantité de l\ame , ou Jl/Lc- 
ditations de M r D efcartes , p r in c ip a le 
m en t ce qui regard e la diftinélion d o  

L a m e  &  du corps. O u  enfin le  fix ie m e  
d ifcou rs du difcernemerit de lam e &  di* 
torfs  de M r  de C o rd em o y .

Î I .  Explication des organes des fens.
J e  fuppofe auffi qu ’on fâch e l ’anato*' 

m ie  des organes des l e n s , &  q u iis  fon t 
com p ofés de petits filets , qui ont eur 
o rig in e  dans le  m ilieu  du cerveau  ; qu’ils  
fe  répandent dans tous no m em bre» 
o ù  il  y a du fe n tim e n t, &  qu’ils v ie n 
nent enfin aboutir fans aucune in terrup
tio n  ju fq ffa u x  parties extérieures du  
co rp s : que pendant que l’on v e ille  ôc 
q u ’on eft en” fa n té , on ne peut en re 
m u er un bout que l ’autre ne fe  rem uo
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m êm e tem s , a cau fe q u ils  font to u 

jours un peu bandes , par les efprits 
an im aux ĉ u’ ils contiennent ; de m êm e 
q u ’il a rrive  a une corde bandee t de 
laq uelle  on ne peut rem uer une partie^ 
fans que l’autre Toit ébranlée.

11 y a bien de l’ apparence que les filets 
des nerfs font creux com m e de petits 
can au x  , &  exa& em en t rem plis d’efprits 
an im aux , fur tout io rfq u ’on v e ille  ; &  
q u e  quand l’extrém ité de ces filets e lt 
ébranlée , les efprits qui y  font conte
nus tranfm ettent iu fqu ’au cerveau  les 
m êm es vibrations q u ’ fis reço ivent de 
dehors. M ais que ce fo it  par les m êm es 
vibrations des efprits an im aux , ou par 
les fecoufies des f i le t s , continuées ju s 
qu'au cerveau , que l’aétion des ob jets 
s’y com m unique , il n’eft pas n éceflaire 
m aintenant de l’exam iner. 11 fu fiit de 
fa v o ir  q u e lle  s’y  com m unique de : f e ne 
ou de l’autre m aniéré , ou de l’u W  &  
de l ’autre conjointem ent.

I l  faut aufii favo ir , que ces filets 
peuvent être rem ués en deux m an iérés, 
ou  bien par le bout qui eft hors du 
cerveau  , ou par le bout qui eft dans 
le  cerveau . Si ces filets font agités au  
dehors par l ’aélion des objets , &  que 
leu r ag ita tio n  ne fe  com m unique poins
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jufqu’au cerveau , comme il arrive dans* 
le fommeil, l’ame n’en reçoit pour lors 
aucune fenfation nouvelle. Mais fi ces 
petits filets font remués dans le cer
veau par le cours des efprits animaux, 
ou par quelque autre caufe , l’ame ap- 
perçoit quelque choie , quoique les par
ties de ces filets qui font hors du cer
veau , & répandus dans toutes les par
ties de notre corps , foient dans un par
fait repos, comme il arrive encore pen
dant qu’en dort.

I I I .  L 'a m e efl unie im m édiatem ent a la  
p a rtie  du cerveau, ou les filets des organes 

des fens aboutirent.

Ï1 efl encore bon de remarquer ici 
en pafiant , que l’expérience apprend 
qu’il peut arriver , que nous fendons 
de la douleur dans des parties de no- 
tr^corps qui nous ont été entièrement 
coupées ; parce que les filets du cer
veau , qui leur répondent, étant ébran
lés de la meme maniéré que fi elles 
étoient effectivement blelfées, l’ame fent 
dans ces parties imaginaires une douleur 
très réelle. Car toutes ces chofes mon
trent vifiblement, que l’ame réfide im
médiatement dans la partie du cerveau, 
à  laquelle tous les organes des fens abom
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lïflent. Quand je dis qu’elle y réfide , je 
Veux feulement dire qu elle y fent tous 
les changemens qui s’y palfent par rap
port aux objets qui les ont caufés, ou 
qui ont accoûcumé de les caufer , & 
qu’elle n’apperçoit ce qui fe paife au- 
dehors de cette partie , que par 1 entre- 
mi fe des fibres qui y aboutilfent , ou 
jfi on le veut , par les diverfes fecouffes 
des efprits contenus dans ces fibres : car 
je fuis perfuadé que l’ame ne peut ré f i --  
der immédiatement que dans les idée', 
qui feules peuvent la toucher <Sc l’ani
mer, la rendre heureufe ou malheureufe, 
comme je l’expliquerai ailleurs. Cela 
pofé & bien conçu , il ne fera pas fort 
difficile de faire voir comment la fen-  ̂
fanion fe fait, ce qu’il faut expliquer p tr 
quelque exemple.

IV. E x em p le  de ce que les objets fo n t  
f  r  les corps.

Lorfqu'on appuie la pointe d’une 
aiguille fur fa main, cette pointe re
mue & fépare les fibres de la chair. Ces 
fibres font étendues depuis cet endroit 
jufqu’au cerveau \ & quand on veille, 
elles font aifez bandées pour ne pouvoir 
être ébranlées , que celles du cerveau 
«e le foient. Il s’enfuit donc que les
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extrémités de ces fibres , qui font dans 
le cerveau ,  font auffi remuées. Si le/ 
mouvement des fibres de la main eft: 
modéré , celui des fibres du cerveau le 
fera auffi ; & fi le mouvement eft alfez, 
violent pour rompre quelque chofe fur 
la main , il fera de même plus fort & 
plus violent dans le cerveau.

De même , fi on approche fa main 
du feu , les petites parties du bois, qu il 
pouffe continuellement en fort grand 
nombre , & ayec beaucoup de violen
ce 3 comme la raifon le démontre au 
défaut de la vue , viennent heurter con
tre ces fibres, & leur communiquent 
une partie de leur agitation Si cette 
aéfipn eft modérée , celle des extrémi* 
tés des fibres du cerveau., qui répondent 
à la main, fera m o d é r é e & fi ce mou
vement eft allez violent dans la main , 
pour en féparer quelques parties, com
me il arrive quand on fe brûle , le 
mouvement des fibres intérieures du 
cerveau fera à proportion plus fort & 
plus violent. Voilà ce qu’on peut con
cevoir qui arrive à notre corps , quand 
les objets nous frappent -, il faut main- 
tenant voir çe qui arrive à notre ame,

V e

*
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y ,  O  /« objets produifent dans fa m t  

&  les ra i f in s  pour lefquelles l ame n ap* 

perçoit point le mouvement des fibres du  

corps.

Elle réfide principalement , s’il eff 
permis de le dire ainfi , dans cette 
partie du cerveau , où tous les filets de 
nos nerfs aboutiffent : elle y eft pour 
entretenir, & pour conferver toutes les 
parties de notre corps ; & par confis
quent il faut qu’elle fo'it avertie de tous 
les changemens qui y arrivenp , &
qu’elle piaffe diffinguer ceux qui font 
conformes à la conflitution de fion corps, 
d’avec les autres ; parce qu’il lui feroit 
inutile de les reconnoître abfolumenr,
Sc fans ce rapport à ion corps. / inii 
quoique tous ce changemens de nos 
libres, ne confident, félon la vérité , 
que dans des mouvemens qui ne dif
ferent ordinairement que du plus Si du 
moins, il eft néceifaire que l’ame les 
regarde comme des changemens effén- . 
nullement différens Car encore qu’en 
eux-mêmes ils ne different quetrès-peu, 
on les doit toutefois confidérer comme 
effentiellement différens par rapport i h  
confervation du corps.

Tome h  .g
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Le mouvement, par exemple , qui 

caufe ia douleur /  ne différé allez fou- 
vent que très-peu , de celui qui caufe 
le cfiato illement : Il n’eft pas néceffaire 
qu’il y ait de différence effentielle en
tre ces deux mouvemens; mais il. eff 
néceffaire qu’il y ait une différence ef- 
fentieile entre le chatouillement & la 
douleur, que ces deux mouvemens cau- 
fent dans l’ame. Car l’ébranlement des 
libres qui accompagne le chatouille
ment * , témoigne à l’ame la bonne 
eonftitution de fon corps , qu’il a- affez 
de force pour réfiffer à l’impreffion de 
l’objet, & qu’elle ne doit point appré
hender qu’il en foit bleffé : mais le mou
vement qui accompagne la douleur, 
étant quelque peu plus violent , il eff 
capable de rompre quelque fibre du 
corps , & l’ame en doit être avertie 
par quelque fenfation défagréable, afin 
qu’elle y prenne garde. Ajnfi , quoique 
les mouvemens qui fe pafi'ent dans le 
corps ne different que du plus & du 
moins en eux-mêmes, fi néantmoins on 
les confie!çre par rapport à la çonlerva-

* Ce rai'onntment confus , ou ce jugement natyrel 
«jui apphque au corps ce que l’ame feue, n'efi: qu’une 
fenfauon qu’on peut d te conïpoiée. Voyez ce que j’ai 
dit auparavant des jugeniens naturels , & le premieï 
efeapicre du trentième livre jiomb. 3,
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tlon de notre v ie, on peut dire qu ii$ 
different effentiellement.

C’efl pour cela que notre ame n’ap-r 
perçoit point les ébranlemens que les 
objets excitent dans les fibres de notre 
chair : il lui feroit affez inutile de les 
connoître; & elle n’en tireroit pas allez 
de lumière pour juger fi les chofes qui 
nous environnent, feroient capables de 
détruire ou d’entretenir l’économie de 
notre corps. Mais elle fe fent touchée 
de fentimens qui different effentielle- 
ment , & qui marquant précifément ies 
qualités des objets par rapport à fors 
corps, lui font fentir promptement ê c  
vivement fi ces objets font capables de 
lui nuire.

Il faut de plus confidérer , que fî 
l’ame n’appercevoit que ce qui fe paffe 
dans fa main , quand elle fe brûle : fi 
olle ny voyoit que le mouvement & 
la h pa ation de quelques fibres , elle 
ne s’en mettroit guere en peine, & même 
elle pourroit quelquefois , par fantaifle 
& par caprice , y prendre quelque fa-' 
tisfaélion , comme' ces fantafques qui 
fe divertiffent à tout rompre dans leurs 
emportemens & dans leurs débauches.

Ou bien de même qu’un pri'émh» 
«lier ne fe mettroit guere en reine s’il

G ij
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v o y o it  qu ’on dém olît les m urailles q u i 
l ’enferm ent , de que m êm e il s’en r é -  
jo iiiro it  dans l’efperance d e tte  b ien -tô t 
d é liv ré . A in fi fi nous n’appercevions 
q u e  la  réparation  des parties^ de notre 
c o r p s , lo rfqu e nous nous brûlons^, ou 
q u e  nous recevons quelques b le ilu re s , 
nous nous perfuaderions b ien -to t que 
n otre  bonheur n’eft pas d’être ren ferm é 
dans un corps , qui nous em pêche de 
jo u ir  des chofes qui nous doivent ren 
d re  heureux ; de a in f  nous ferions bien 
a ifes  de le vo ir  détruire.

I l  s’enfuit de-là , que c ’eft avec une 
gran d e  fa g e ffe , que l ’A u te u r de l ’union 
d e notre am e avec notre corps , a o r
donné que nous fendons de la  d ou leur, 
quand  il arrive  au corps un changem ent 
cap a b le  de lu i nuire , com m e quand une 
a ig u ille  entre dans la  chair , ou que le  
fe u  en fépare quelques parties ? &  que 
nous fendons du chatouillem ent , oul 
un e chaleur a g ré a b le , quand ces m ou- 
vem ens font m odérés , fans ap p ercevo ir 
la  vérité de ce qui fe p aiïè  dans notre 
corps , ni les m ouvem ens de ces fibres? 
dont nous venons de parler.

Prem ièrem en t , parce qu’en Ten
tant de la douleur de du plaifir , qu i 
■ font des çhofes qui different bien daj*
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Vantâge que du plus ou du m o in s , nous 
d iftinguons avec plus de fac ilité  les ob
jets qui en font l'occafion. S e c o n d e m e n t 
parce que cette vo ie  de nous fait e con- 
noître , fi nous devons nous unir au x, 
corps qui nous environnent f ou nous 
en féparer , eft la plus courte ; oc qu elle  
occupe m oins la  capacité  d ’un e ip n t  
qui n’eft fa it que pour D ieu . E n h n  ,  
p arce  que la  douleur &  le  p laifir étant 
des m odifications de notre am e , qu e lle  
fent par rapport à fon  corps , <5c q u i 
la  touchent bien davan tage que la  con- 
noiffance du m ouvem ent de quelques 
fibres qui lui an parti endroit ; cela  l ’o 
b lig e  a s’en m ettre fort en peine , oc 
fa it  une union tres-etroite entre 1 une 
&  l’autre partie de l’hom m e. 1 1  eft donc 
évident de tout ceci , que les fens ne 
nous font donnés que pour la  co rn er- 
vation  de notre corps ? &  non p o u f 
apprendre la  vérité .

Ce que l’on vient de dire du eha,- 
touillement & de la douleur , fe doit 
entendre généralement de toutes les au
tres fenfations , comme on le verra 

mieux dans la fuite. On a commence 
par ces deux fentimens, plutôt que 
par les autres ; parce que ce font les 
plus vifs ; & qu’ils font concevoir plus
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fenfiblement ce que l’on vouloit dire.

Il eft préfentement très-facile de faire 
voir, que nous tombons en une infinité 
d’erreurs touchant la lumière & les 
couleurs, & généralement touchant tou
tes les qualités fenfibles, comme le froid, 
le chaud , les odeurs, les faveurs , le 
fon , la douleur , le chatouillement : 
& fi je voulois m’arrêter à rechercher 
en particulier toutes celles où nous tom
bons fur tous les objets de nos fens , 
des années entières ne fuffiroient pas 
pour les déduire , parce qu’elles font 
prefque infinies ; ainfi ce fera affez d’en 
parler en-général.

Dans prefque toutes les fenfations i  
il y a quatre chofes différentes, que/l’on 
confond , parce qu’elles le font toutes 
enfemble, & com m e en un in fiant. C’eft 
là le principe de toutes les autres erreurs 
de nos fens.

VI. Q uatre chofes que l ’on confond 
dans chaque fenfation,,

La première eft PaB ion  de l’objet , 
c’eft. à-dire, dans la chaleur : par exem
ple , l  im puf fi on &c le mouvement des 
petites parties du bois contre les fibres 
de la main.

•La fécondé eft la  pdffion de l’organe
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:da Cens , c’eft-à-dire , l’agitation des 
libres de la main caufée par celle des 
petites parties du feu ; laquelle agita
tion fe communique jufques dans le 
cerveau , parce qu’autrement Taine ne 
fentiroit rien.

La troifieme eft la  p a jjien  , îa fenfa- 
tî^n ou la perception de Tarne, c’eft- 
à-dire , ce qu’un chacun fent, quand il 
eft auprès du feu.

La quatrième eft le jugement que Tame 
fa it, que ce qu’elle fent eft dans fa main 
& dans le feu Or ce jugement naturel 
n’eft qu’une fenfation : mais cette fen- 
fation ou ce jugement naturel eft pref- 
que toûjours fuivi d’un autre jugement 
libre , que Tame a pris une fi grande 
habitude de faire qu’elle ne peut prefque 
plus s’en empêcher,

Voilà quatre chofes bien'différentes, 
comme Ton peut voir , lefquelles on 
n’a pas foin de diftinguer , & que Ton 
eft porté à confondre à caufe de l’union 
étroite de Tame Sc du corps , laquelle 
nous empêche de Lien démêler les pro
priétés de la matière d’avec celle de 
Tefprit.

Il eft cependant facile de reconnoî- 
tre , que de ces quatre chofes qui fe 
paffent en nous, quand nous Tentons

Giii>
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quelque objet , les deux premières ap
partiennent au corps , & que les deux 
autres^ne peuvent appartenir qu’à Pâme, 
pourvu qifon ait un peu médité fur 1 
nature de Pâme & du corps , comme 
on l’a du faire-, ainfî que je l’ai fuppofé. 
IViais il faut expliquer ces chofes en par
ticulier.

C H A P I T R E  XI .

I. D e l'erreu r ou Von tombe touchant Vac- 
tion des objets contre les fibres extérieures 
Ae nos Jens. H. Cauje de cette erreurv
I I I .  Objection &  réponfe.

ON traitera dans ce chapitre & dans 
les trois fuivans , de ces quatre 

chofes que nous venons cîe dire que l’on 
confondoit , & que l’on prenoit pour 
une fimple fenfation, & on expliquera 
feulement en général les erreurs dans 
lefquelîes nous- tombons ; parce que fi 
on vouloir entrer dans le détail, ce ne 
feroit jamais fait. On efpere toutefois 
mettre lefprit des leéteurs en état de 
découvrir avec une très grande facilité, 
joutes les erreurs où les fens nous peu-*

'■ri
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Vent porter : mais on leur demande pouf 
cela 5 qu’ils méditent avec quelque ap
plication , tant fur les chapitres qui fui- 
vent, que fur celui qu’ils viennent de 
lire.
I. D e  V erreur ou Von tombe touchant l  uVhote 

des objets contre les fibres de nos fens.

La première de ces chofes que nous 
confondons dans chacune de nos fenfa- 
tions, elt l’aétion des objets fur les fibres 
extérieures de notre corps. 11 efh certain 
qu’on ne met prefque jamais de diffé
rence entre la fenfation de l’ame &

. cette aétion des objets, & cela n’a pas 
. befoin de preuve. Prefque tous les 
hommes s’imaginent que la chaleur , 
par exemple s que l’on fen t, eft dans 
le feu qui la caufe , que, la lumière 
eft dans l’a ir , & que les couleurs font 
fur les objets colorés. Ils ne penfent 
point aux mouvemens des corps im
perceptibles qui caufent ces fentimens, 
ou plutôt qui les accompagnent.

II. C aufe de cette erre u r .
I l  eft vrai qu’ils ne jugent pas que 

Sa douleur foit dans l’aiguille qui les 
pique j, de même qu’ils jugent que la 
chaleur eft dans le feu ; mais c’eft que

G v
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l ’a ig u ille  &  fon action font v if ib le s , 8c 
q u e  les petites parties du bois qui /or
ie n t  du feu , <5c leur m ouvem ent contre 
nos m ains n e  fe vo ien t pas. A in fi ne 
v o y a n t rien  qui frap p e  nos m ains, quand 
nous nous ch a u ffo n s, &  y  fentant de la  
ch a leu r , nous jugeons naturellem ent 
q u e  cette chaleur ed  dans le  feu  , fau te  
d ’y  v o ir  autre chofe.

D e  fo rte  q u ’il ed  ordinairem ent 
v ra i ,  que nous attribuons nos fen fa - 
tion s ,aux o b je ts , quand les caufes de 
ces fenfations nous font inconnues. E t  
p a rce  que la  douleur St le  chatou ille
m en t font produits avec  des corps fen- 
l ib le s , com m e avec  une a ig u ille  &  une 
p lu m e  , que nous voyons ôt que nous 
touch ons ; nous ne jugeons pas à cau fe 
d e  c e la ,  q u ’i l  y  a it rien  de fem blab le 
à ces fentim ens dans les objets qui nous 
les caufent.

III. ObjeElîon & r'eÿonfe»

Il eft v ra i néantm oins, que nous nê 
ïaiffons pas de ju g e r ,  que la brû lure 
n ’eft pas dans le  feu  ,  m ais feulem ent 
dans la m a in , q u o iq u ’elle ait pour cau
fe s  les petites parties du bois ,  au ffi- 
H e n  que la  chaleur , laquelle  toutefois 
nous attribuons au feu. Mais la raifoi*
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d e cecî , eft que la  b rû lure eft une e f-  
pece de douleur : car ayan t ju g é  p la 
ceu rs  fo is , que la  douleur n’eft pas dans 
le  corps extérieur qui la  cau fe  ,  nous- 
fem m es portés à fa ire  encore le m êm e 
jugem en t de la  bru lure.

C e  qui nous porte encore à en ju g e r  
de la  forte , c’eft que la  douleur , ou la  
brû lure ap p liq uent fortem ent notre am e. 
au x  parties de notre corps , &  cela  nous 
détourne de penfer à autre ch o fe ; a'inlî 
l ’efp rit attache la  fen fation  de la  b rû 
lure à l ’ob jet qui lu i eft le plus préfent. 
E t  parce que nous reconnoilions un p eu  
après ? que la  brû lure a la id e  quelqu es 
m arques vifib les dans la partie ou nous 
avons lenti de la  douleur , ce la  nous 
confirm e dans le  ju gem en t q u e nous 
avons fa it que la  brûlure efb dans h  
m ain .

M ais  cela  n’em pêche p a s , qu ’on ne 
d o ive  recevo ir cecte rég lé  a llez  g é n é ra le , 
que nous avons coutume d 'a ttribu er nos 
fenfations au x objets , tomes les fo is  qu ils  
arijfent fu r  nous p ar le mouvem ent de quel
ques parties invijtblcs. E t  c’e fl pour cette  
ra ifon  , que l’on croit ord inairem ent 
que les c o u le u rs , la lu m iè re , les odeurs, 
les faveurs ? le fon , &  quelques autres 
fendm ens ? font dans l’air ou dans le*

G v j

é



7<S LIVRE PREMIER;
objets extérieurs qui les * caufent ; parce 
que toutes ces fenfations font produites 
en nous par le mouvement de quelques 
corps imperceptibles.

Il ne faut pas s’imaginer qu’il dépend 
de nous d’attacher la fenfation de blan
cheur à la neige , ou de la voir blan
che ; ni d’attacher la douleur au doigt 
piqué , & non à l’épine qui le pique. 
Tout cela fe fait en nous, fans nous, & 
même malgré nous , comme les juge- 
mens naturels dont j’ai parlé dans le 
chapitre neuvième. Et tout cela fe fai- 
fant en nous uniquement par rapport à 
la confervation de la v ie , il eft clair 
qup les fenfations vives & intérefTantes 
doivent fe fentir dans le doigt piqué 
pour le retirer, & non dans l’épine; 
Sc les fenfations non intéreffantes des* 
couleurs , dans les objets pour les dis
tinguer les uns des autres. Comme Je 
n’ai point encore prouvé qu’on ne voit 
point les objets en eux-mêmes, ni ex
pliqué ce que c’eft qu’on voit lorfqu’on 
les regarde , je ne puis expofer ici clai
rement ni pourquoi , ni comment la 
blancheur eft jointe à la neige , & la 
couleur aux objets. Cela dépend de h

* /expliquerai ci-de/Fous de quel fens les objets fom 
faute de pos fepfadops.
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Éonnoiiïance des idées qu i touch ent 
l ’a m e , &  qui éclairent , pour ainfi d irey 
les y eu x  de l ’e fprit , lo rlq u ’on o u vre  
ceu x du corps.

C H A P I T R E  X I I .

I . D es erreurs touchant les mouvemens des 
fibres de nos Cens.TI. Que nous n 'ap p et-  
cevons fu s  ces mouvemens , ou que nous 
les confondons avec nos fenfations. III.- 
E xpérien ce q u i le prou ve. IV .Trois fortes 
de fenfations. V. L e s  erreurs qui les 
accom pagnent.

J .  E r r e u r s  t o uc han t  i e s  mouvë-  
mens ou les  e b r a n l e m e n s  des

F i b r e s  de  nos Se n s .

L A fécondé ch o ie , qui fe trou ve 
dans chacune clés fenfations , eft 

l ’ébranlem ent des fibres de nos fens y 
qui fe com m unique ju fq u ’au cerveau  : 
&  nous nous trom pons y en- ce que 
nous confondons toujours cet éb ran le
m ent avec la fen fation  de fa m é  , &  
q u e nous jugeons qu ’i l  n’y  a point de 
te l éb ran lem en t, lorfqu e nous n’en ap 
e r c e v o n s  point par les Fens,



58 L i v r e  p r e m i e r .

i i . Que nom les confondons avec les fen** 
fations de notre arn e, &  que quelquefois 

nous ne les dppercevons point.

Nous confondons , par exemple , l’é
branlement que le feu excite dans les 
fibres de notre main , avec la fenfa- 
tion de chaleur ; & nous difons que la 
chaleur eft dans notre main. Mais, parce 
que nous ne fentons point l’ébranlement 
que les objets vifibles font fur le nerf 
optique, qui eft au fond de l’œ il, nous 
penfons que ce nerf n’eft point ébranlé , 
& qu’il n’eft point couvert des couleurs 
que nous voyons : nous jugeons au con
traire qu’il n’y a que l’objet extérieur fur 
lequel ces couleurs foient répandues. 
Cependant on peut voir par l’expérience 

.qui fuit , que les couleurs font prefque 
auftï fortes & auiïî vives fur,le fond du 
nerf optique , que fur les objets vift- 
bles.

III. E xpérien ce q u i le p ro u ve .

Que l’on prenne un œil de bœuf nou
vellement tué j qu’on ôte les peaux qui 
font à l’oppofite de la prunelle , à l’en
droit ou eft le nerf optique , & qu’on 
mette en leur place quelque morceau de 
papier affez mince pour être tranfparent.
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Cela fa it, qu’on mette cet œil au trou' 
d’une fenêtre , en forte que la prunelle' 
foit à l’air , & que le derrière de l’œil 
foit dans la chambre, qu’il faut bien 
fermer , afin quelle foit îort obfcure» 
Et alors on verra toutes les couleurs 
des objets Qui font hors de la chambre* 
répandues fur le fond de l’œil , mais 
peints à la renveiTe Que s il arrive qué 
ces couleurs ne folent pas afiez vives ? 
il faudra allonger l’œil , en le prenant 
par les côtés, fi les objets qui fe pei
gnent au fond de l’œil font trop pro— 
ches ; ou bien le faire plus court ? fi ies! 
objets font trop éloignés.

On voit bien par cette expérience * 
que nous devrions juger , ou fent r les 
couleurs au fond de nos yeux, de même 
que nous jugeons que la chaleur efl dans 
nos mains, fi nos fens nous étoient don
nés pour découvrir la vérité , & fi nous 
nous conduirons par raifon dans les ju- 
gemens que nous formons fur les objets 
de nos fens.

Mais pour rendre quelque raifon de 
toute la bifarrerie de nos jugemens fur
ies qualités fenfibles , il faut confidérer 
que l’ame efQ unie fi étroitement à fort 
corps , & quelle efl encore devenue fi 
charnelle depuis le péché 3 de par-là
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fi incapable d’attention , qu’elle lui' 
attribue beaucoup de choies qui n’ap
partiennent qu’à elle- même , 8c qu’elle 
n e  fe diftingue prefque plus d’avec lui. 
De forte qu’elle ne lui attribue pas feu
lement toutes les fenfations , dont nous 
parlons à préfent ; mais aulfi la force 
d’imaginer , & même quelquefois la 
puilfance de raf Sonner : car il y a eû 
un grand nombre de PhiloSophes allez 
Eu pi des , 8c allez greffiers pour croire 
que l’ame n’étoit que la plus déliée & la 
plus Subtile partie du corps.

Si l’on veut bien lire Tertullien, on ne 
verra que trop de preuves de ce que j,e 
dis , puifqu’il eft lui-même de ce Sen
timent , après un très-grand nombre 
d’Auteurs qu’il rapporte- Cela eft fi 
v rai, qu’il tâche de prouver dans le li
vre de l’Ame, que la foi , l’Ecriture, 
8c même les révélations particulières 
nous obligent de croire que Famé eft 
corporelle*. Et il ne faut pas s’en éton- 
ner , puisqu’il eft tombé dans cet excès 
de folie de s’imaginer que Dieu même 
étoit corporel. Je ne veux point réfuter 
ces fentimens , parce que j’ai fuppofé 
qu’on devoir avoir lu quelques Ouvra
ges de S. Auguftin ou de M. Defcartes^

* Aug. Ej>. irr*
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Miu auront allez fait voit l’extravaganca 
de ces penfées, & # 1  auront aflez af
fermi l’efprit dans la diflinfaon de le- 
tendue & de la penfée , de l’ame & du

L’ame eft donc fi aveugle , quelle 
fe méconnaît elle-même , & qu’elle ne 
voit pas que fes propres /enlations lui 
appartiennent. Mais pour expliquer ceci 
il faut diftinguer dans l’ame trois lortes 
de fenfations , quelques-unes fortes ôc 
vives , quelques autres foi oies oc lan
gui (Tantes , & enfin des moyennes en
tre les unes Sc les autres.
JV.Explications de trois fortes de fenfations 

de l’ame.

Les fenfations fortes & vives font 
telles qui étonnent l’efprit, & qui le 

■ réveillent avec quelque force , parce 
qu’elles lui font fort agréables ou fort 
incommodes : telles font la douleur , le 
chatouillement, le grand froid, ie grand 
chaud , & généralement toutes celles 
qui ne font pas feulement accompagnées 
de veftiges dans le cerveau , mais en
core de quelque mouvement des efpiits 
vers les parties intérieures du corps , 
c’eft à dire, de quelques mouvemens des 
plprits , propres à changer la fituatiou
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des corps, & à exciter les pallions, coM- 
me nous expliquerons ailleurs.

Les fenfaticns foibles & langtiifîantes 
font celles qui touchent fort peu l’aine, 
& qui ne lui font ni fort agréables, 
ni fort incommodes, comme la lumière 
médiocre , toutes les couleurs, les fons 
ordinaires & allez foibles &c.

Enfin j’appelle moyenne entre les 
fortes & les foibles, ces fortes de féru 
fations qui touchent l’ame médiocre
ment comme une grande lumière , un 
fon violent, &c. Or il faut remarquer 
qu’une fenfation foible & languiffante 
ipeup devenir moyenne , & enfin forte 
Sc vive. La fenfation , par exemple , 
que Ton a de la lumière efl foible , 
quand la lumière d’un flambeau efl lan
gui ffanre , ou que le flambeau efl éloi
gné : mais cette fenfation peut devenir 
moyenne, fi l’on approche le flambeau 
allez près de nous ; 8c enfin elle peut 
devenir très-forte 8c très-vive, fi l’on 
approche le flambeau fi près de fes yeux 
qu’on en foin ébloui , ou bien quand 
on regarde le Soleil. Ainfi la fenfation 
de la lumière peut être forte, foible, 
ou moyenne 3 félon fes différens de
grés.
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Y .  E rreu rs  qui accompagnent les fenfatlons.

Voici donc les jugemens , que notre 
ame fait de ces trois fortes  ̂de fenfa- 
tions , où nous pouvons voir, quelle 
fuit prefque toûjours aveuglément les 
impreffions fenfibles , ou les jugemens 
naturels des fens ; & qu’elle fê  plaît ÿ 
pour ainli dire , à le répandre fur tous 
les objets quelle confidere, en fe dé
pouillant de ce qu’elle a pour les en 
revêtir.

Les premières de ces lenfations font 
fi vives & fi touchantes , que l’ame ne 
peut prefque s’empêcher de reconnoître 
qu’elles lui appartiennent en quelque 
façon : de forte quelle ne juge pas 
feulement quelles font dans les objets; 
mais elle les croit aulfi dans les mem
bres de fon corps, lequel elle confidere 
comme une partie d’elle-même. Ainlî 
elle juge que le froid & le chaud ne 
font pas feulement dans la glace Sc 
dans le feu , mais qu’ils font auffi dans 
fes propres mains.

Pour les fenfatlons foibles', elles tou
chent fi peu l’ame , qu’elle ne croit pas 
qu’elles lui appartiennent , ni quelles 
foient au-dedans d’elle-mcme , ni auiït 
dans fon propre corps 3 mais feulement;



1 %  L I V R E  P R E M I E R .
dans les obiets. C’eft pour cette raiforî 
que nous ôtons la lumière & les cou
leurs à notre ame & à nos propres yeux, 
pour en parer les objets de dehors i 
quoique la raifon nous apprenne qu’elles 
ne fe trouvent point dans l’idée que 
nous avons de la matière , & que l’ex- 
périence nous fade voir que nous les 
devrions juger dans nos yeux , auffi bien 
que fur les objets, puifque nous les y 
voyons auffi bien que dans les objets, 
comme j’ai prouvé par l’expérience 
d’un œil de'bœuf mis au trou d’une fe
nêtre

Or la raifon pour laquelle tous les 
hommes ne voient point d’abord que 
les couleurs , les odeurs , les faveurs, 
Sc toutes les autres fenfations, font des 
modifications de leur ame , c’efè que 
nous n’avons point d’idée claire de no
tre ame. Car lorfque nous connoidons 
une chofe par l’idée qui la repréfente, 
nous connoiffions clairement les modifi
cations qu’elle peut avoir. Tous les 
hommes conviennent que la rondeur, 
par exemple , e(l une modification de 
l’étendue ; parce que tous les hommes 
connoilfent l’étendue par une idée claire

* Voyez, le çhaj>, 7. d e  la  fé co n d é  p a r u  d u  tro ' f e i n t  
L i v r e .
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qui la repréfente. Ainfi ne connoiflant 
point notre ame par fon idée, comme 
je l’expliquerai ailleurs, mais feulement 
par le fentiment intérieur que nous en 
avons, nous ne favons point par Ample 
vûe > mais feulement par raifônnement, 
fi la blancheur , la lumière , la couleur, 
3 c les autres fenfations fojbles & lan- 
guidantes font, ou ne font pas des mo
difications de notre ame. Mais pour les 
fenfations vives , comme la douleur 
de le plaifir , nous jugeons facilement 
qu’elles font en nous, à caufe que nous 
jentons bien qu’elles nous touchent , ôç 
que nous n’avons pas befoin de les con- 
noître par leurs idées , pour favoir 
qu’elles nous appartiennent.

Pour les fenfations moyennes, famé 
s’y trouve fort embaraffiée. Car d’un côté 
elle veut fuivre les jugemens naturels 
des fens, & pour cela elle éloigne de 
foi , autant quelle peu t, ces forces de 
fenfations,Ipour les attribuer aux objets. 
Mais de l’autre côté , elle ne peut qu’
elle ne fente au-dedans d’elle-même , 
qu’elles lui appartiennent; principale
ment quand ces fenfations approchent 
de celles que j’ai nommées fortes & vi
ves : de forte que voici comme elle 
Ce conduit dans les jugemens qu’ell©
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en fait. Si la fenfation la touche allez 
^ort, elle la juge dans Ton propre corps, 
suffi bien que dans l’objet ; fi elle i e la 
touche que très-peu , elle ne la juge 
que dans l’objet. Et fi cette fenfatf n 
eft exactement moyenne entre les fortes 
8c les foibles , alors l’ame ne fait plus 
qu’en croire, lorfqu’elle n’en juge que 
par les fens.

Par exemple, fi on regarde une chan
delle d’un peu loin , l’ame juge que la 
lumière n’eft que dans l’objet. Si on la 
met tout proche de fes yeux , l’amp 
juge qu’elle n’efi; pas feulement dans la 
chandelle , mais auffi dans fes yeux. 
Que fi on la retire environ à un pie 
de fi.i, l’ame demeure quelque tems, 
fans juger fi cette lumière n’efi; que 
dans l’objet. Mait elle ne s’avife jamais 
de penfer , comme elle devroit faire , 
que la lumière n’efi; 8c ne peut être 
une propriété, ou une modification de 
la matière, 8c qu’elle n’efi: qu’au-dedans 
d ’elle-même , parce qu’elle ne penle 
pas à fe fervir de fa raifon pour dé
couvrir la vérité de ce qui en eft, mais 
feulement de fes fens , qui ne la dé
couvrent jamais, & qui ne font donnés, 
que pour la confervation du corps.
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Or la caufe pour laquelle l’ame ne 

fe fert pas de fa raifon , c’ëft-à-dire , 
de fa pure intelledtion, quand elle con- 
fidere un objet qui peut être apperçii 
par les fens : c’eft que l’ame n eft point 
t uchée par les choies qu’elle appeiçoit 
par la pure intelleéHon , de qu’au con
traire elle lell très-vivement par les 
choies fenfibles ; car l’ame s’applique 
fort à ce qui la touche beaucoup , de 
elle néglige de s’appliquer aux chofes 
qui ne la touchent pas. Ainli elle con
forme prefque toujours fes jugemens 
libres aux jugemens naturels de les 
fens.

Four juger donc fainement de la 
lumière & des couleurs , auiii bien que 
de toutes les autres qualités lenhbles * 
on doit diffinguer avec foin le fenti- 
ment de couleur , d’avec le mouve
ment du nerf optique a de reconnoitre 
par la raifon ; que les mouvemeus de 
les impulfions f nt des propriétés des 
corps , de qu'ainli ils fe peuvent ren
contrer dans les objets de dans les or
ganes de nos lens : mais que la lumiè
re & les couleurs que l’on voit * font 
des modifications de l’ame bien diffé
rentes des autres , & de!quelles auffi i’oo 
a des idées bien différentes.
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Car il eft certain qu’un payfan , par 

exemple ? voit fort bien les couleurs, 
Sc qu’il les diftingue de toutes les cho- 
fes qui ne font point couleur, 11 eft 
de même certain qu’il n’apperçoit point 
de mouvement , ni dans les objets 
colorés , ni dans le fond de fes yeux : 
Donc la couleur n’eft point du mou
vement. De même ? un payfan fent 
fort bien la chaleur , & il en a une 
connoilfance allez claire pour la dis
tinguer de toutes les chofes qui ne font 
point chaleur : Cependant , il ne 
penfe pas feulement, que les fibres de 
fa main foient remuées. La chaleur 
qu’il fent , m’eft donc point un mou
vement , puifque les idées de chaleur 
Sc de mouvement font différentes , & 
qu’il peut avoir l’une fans l’autre : 
Car il n’y a point d’autre raifon pour 
dire , qu’un quatre n’eft pas un rond , 
que parce que l’idée d’un quarré eft 
différente de celle d’un rond , & que 
Pori peut penfer à l’un fans penfer à 
l’autre.

Il ne faut qu’un peu d’attention pour 
reconnoître qu’il n’eft pas néceffaire , 
que la caufe naturelle qui nous fait 
Sentir telle ou telle chofe , la con
tienne en foi. Car de même , qu’il ne

faut
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Faut pas qu’il y ait de la lumière dans 
ma main , afin que j’en voye quand je 
me frape les yeux : il n’eft pas aulfi 
nécefiaire qu’il y ait de la chaleur dans 
le feu , afin que j’en fente quand je 
lui préfente mes mains , ni que toutes 
les autres qualités fenfibles que je fens* 
foient dans les objets. Il fuffit qu’ils 
caufent quelque ébranlement dans les 
fibres de ma chair , afin que mon ame 
qui eft unie , foit modifiée par quelque 
fenfation. 11 n’y a point de rapport: 
entre des mouvemens & des fentimens; 
il eft vrai. Mais il n’y en a point aufil 
entre le corps & l’efprit ; & puifque 
la nature ou la volonté du Créateur allie 
ces deux fubftances , toutes oppofées 
qu’elles font par leur nature , il ne faut: 
pas s’étonner fi leurs modifications font 
réciproques. 11 eft nécefiaire que cela 
fo it, afin qu’elles ne fafîent enfemble 
qu’un tout.

11 faut bien remarquer, que nos fenss 
nous étant donnés feulement pour la 
confervation de notre corps, il eft très- 
à-propos qu’ils nous portent à juger p 
comme nous faifons des qualités fenfi
bles. il nous eft bien plus avantageux 
de fentir la douleur & la chaleur ? com
me étant dans notre corps 9 que fi nous 

Tome / ,  JJ
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jugions quelles ne fuflent que dans les 
objets qui les caufent ; parce que la 
douleur & la chaleur étant capables de 
nuire à nos membres , il eft à propos 
que nous foyons avertis f quand ils en 
font attaqués , afin d’empêcher qu’ils 
n’en foient oftenfés,

Mais il n’en efl; pas de même des 
couleurs ; elles ne peuvent d’ordinaire 
Méfier le fond de l’œil , où elles fe 
rafiemblent , & il nous efl; inutile de 
favoir qu’elles y font peintes. Ces cou
leurs ne nous font nécefiaires, que pour 
connoître plus difiin&ement les objets; 
& c’efl; pour cela que nos fens nous 
portent à les attribuer feulement aux 
objets. Ainfi les jugemens auxquels Pim- 
prelficn de nos fens nous portent, font 
très-;ufl;es , fi on les confidere par rap
port à la confervation du corps : mais 
inéantmoins ils font tout-à-fait bifarres, 
& très-éloignés de la vérité , comme 
on a déjà vû en partie, & comme on 
le verra encore mieux dans la fuite.
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c h a p i t r e  x i i  i .

I. D e  la  nature des fenfations, II . OuJort 
les connoît mieux, qu'on ne croit. I I I .  
Objection &  réponfe. IV. P ou rqu oi I on. 
s'im agine ne rien connaître de fes fe n fa 
tions. V Qu on fe  trompe de croire , que 
tous les hommes ont les memes fenfations  
des mêmes objets. VI. Objection &  f e -  
ponfe.

I.  D éfinition des Sensations. '

TT A troifieme chofe qui fe trouvé 
«I—dans chacune de n s fenfations , 
ou ce que nous fentons, par exemple, 
quand nous fommes auprès du feu , eft 
u n e  modification de 'notre a me p a r  rapport  
a  ce f i  pœjfi dans le corps auquel elle 
ejt unie, f.ette modification eld agréable, 
quand ce qui fe palîe dans le corps eft 
propre pour aider Ja circulation du fang 
Sc les autres, fondions de la vie ; ou 
la nommé du terme équivoque de cha
leur ; & cette modification eft pénible 
& toute differente de l’autre , quand 
ce qui fe pafîë dans le corps eft ca
pable de l’incommoder & de le brûler»

t U j ,
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c’eft-à-dire , quand les mouvemens qui 
font dans le corps , font capables den 
rompre quelques fibres , & elle s appelle 
ordinairement douleur ou brulure , Sc 
ainfi des autres fenfàtions. Mais voici 
les penfées ordinaires que l’on a fur ce 
fujet.
JL O n connoît m ieux fes propres fenfittions 

qu'on ne croit.

La première erreur eft , que l’on 
croit n’avoir aucune connoififance de 
fes fenfat ons. 11 fe trouve bien de gens 
qui fe mettent fort en peine de favoir 
ce que c’eft que la douleur, le plaifir,

les autres fenfàtions : parce que con~ 
fondant i’ame avec le corps , ils ne 
demeurent pas d’accord qu’elles ne font 
que dans l’ame , & qu’elles n’en font 
que des modifications. 11 eft vrai que 
ces fortes de gens font admirables, de 
vouloir qu’on leur apprenne ce qu'ils 
ne peuvent ignorer , car il n’eft pas 
peffible à un homme d’ignorer entière
ment ce que c’eft que la douleur quand 
il la fent.

Une perfonne , par exemple , qui 
fe brûle la main , diftingue fort bien 
la douleur qu’il fent d’avec la lumière, 
la çoul'eur le fon , les faveurs, les
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odeurs, le plaifir , & d’avec toute^ au
tre douleur que celle qu’il fent ; il la 
di flingue très-bien de l’admiration , du 
defir , de l’amour ; il la diflingue d’un 
quarré , d’un cercle , d’un mouvement: 
enfin il la reconnoît fort différente de 
toutes les chofes qui ne font point cette 
douleur qu’il fent. Or s’il n’avoit au
cune connoiffance de la douleur , je 
voudrois bien favoir, comment il pour - 
roit reconnoître avec évidence & certi
tude , que ce qu’il fent n’efl aucune de 
ces chofes.

Nous connoiffons donc en quelque 
maniéré ce que.nous fentons immédia
tement , quand nous voyons des cou
leurs , ou que nous avons quelqu’autre 
fentiment : & même' il eft très-certain, 
que fi nous ne le connoiffions pas, nous 
lie connoîtrions aucun objet fenfible : 
car il efli évident que nous ne pourrions 
pas diflinguer , par exemple , l’eau 
d’avec le vin, fi nous ne favions , que 
les fenfations que nous avons de l’un , 
font différentes de celles que nous avons 
de l’autre, & ainfi de toutes les chofes 
que nous connoiffons par les feus.

P ,  ïïj



III . ObjecHon &  r'eponfe.

Iî cft vrai que fi on me preffè*, & 
qu’on me demande, que, j’explique donc 
ce que c’eft que la douleur , le plaifir , 
la couleur , &c. je ne le pourrai pas 
faire comme il faut par des paroles • 
mais il ne s’enfuit pas de-là , que fi 
je vois de la couleur , ou que je me. 
brûle , je ne connoifîe au moins en 
quelque maniéré ce que je fens aétuel- 
lement.

Or la raifon pour laquelle toutes les 
fenfàtions ne peuvent pas bien s’expli
quer par des paroles, comme toutes les 
autres chofes , c’efl qu’il dépend de la J 
volonté des hommes d’attacher les idées 
des chofes à tels noms qu’il leur plaît.
Ils peuvent appeller le C iel, O iiranos, 
S c h u m a 'im , &c. comme les Grecs & les | 
Hébreux : mais ces mêmes hommes n’at
tachent pas , d mme il leur p laît, leurs 
fenfàtions à des paroie^ , ni même à 
aucune autre chofe. Us ne voient point 
de couleurs , quoiqu’on leur en parle, 
s ite n ouvrent les yeux, ils ne goûtent 
point de faveurs , s’il n’arrive quelque 
changement dans l’ordre des fibres de 
leur langue, & de leur cerveau. En un 
*not, toutes les fenfàtions ne dépendent

*74 L I V R E  P R E M I E R .
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point de la volonté des hommes ; & il 
n’y a que celui qui les a faits, qui le 
conferve dans cette mutuelle correfpon- 
dance des modifications de leur ame 
avec celle du corps. De forte que fi un 
homme veut que je lui repré fente de 
la couleur , ou de la chaleur > je ne 
puis me fervir de paroles pour cela : 
mais il faut que j’imprime clans lies or
ganes de fes fens , les mouvens auxquels 
la nature a attaché ces fenfations : il 
faut que je l’approche du feu , & que 
je lui fade voir des tableaux.

C’efl pour cela qu’il eil impoffîbîe 
de donner aux aveugles la moindre 
connoilfance de ce que l’on entend par 
rouge, verd , jaune , &c. Car puifqu’on 
ne peut fe faire entendre , quand celui 
qui écoute n’a pas les mêmes idées que 
celui qui parle ; il efl manifefte que les 
fenfations n’étant point attachées au 
fon des paroles , ou au mouvement 
du nerf des oreilles, mais à celui du 
nerf optique , on ne peut pas les repré- 
fenter aux aveugles s puifque leur nerf 
optique ne peut être ébranlé par les 
objets colorés.



IV. D ' ou v ien t qu'on s'im agine ne p a s  
connoître fes propres fenfations.

Nous avons donc quelque connoif- 
lance de nos fenfations, Voyons main
tenant d’oîi vient que nous cherchons 
encore à les connoître , & que nous 
croyons n’en avoir aucune connoif- 
Tance. En voici fans doute la raifon : 
jL’ame depuis le péché eft devenue 
comme corporelle par inclination. Son 
amour pour les choies fenfibles dimi
nue fans celle l’union , ou le rapport 
qu’elle a avec les chofes intelligibles. Ce 
n’efl qu’avec dégoût qu’elle conçoit les 
chofes qui ne fe font point fentir , <$c 
elle fe lafie incontinent de les confidérer. 
Elle fait tous fes efforts pour produire 
dans fon cerveau quelques images qui 
les repréfentent , & elle s’eli fi fort ac
coutumée dès l’enfance à cette forte de 
conception, qu’elle croit même ne point 
connoître ce qu’elle ne peut imaginer. 
Cependant il fe trouve plufieurs chofes 
qui n’étant point corporelles ne peuvent 
ctre repréfentées à l’efprit par des ima
ges corporelles, comme notre ame avec 
toutes fes modifications. Lors donc que 
notre ame veut fe repréfenter fa nature 
S ç  fes propres fenfations ; elle fait ef-

L I VR E  P R E M I E R ;
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Fort pour s’en former une image corpo
relle. Elle fe cherche dans tous les êtres 
corporels -, elle fe prend tantôt pour 
l’un 8c tantôt pour l’autre, tantôt pour 
l’air , tantôt pour du feu , ou pour 
l’harmonie des parties de fon corps ; & 
fe voulant ainfi trouver parmi le corps* 
8c imaginer fes propres modifications , 
qui font fes fenfations comme les mo
difications des corps, il ne faut pas 
s’étonner fi elle s’égare, 8c fi elle fe mé- 
connoît entièrement elle-même.

Ce qui la porte encore beaucoup à 
vouloir imaginer fes fenfations , c’eJÏ 
qu’elle juge qu’elles font dans les ob
je ts, 8c qu’elles en font même des mo
difications , 8c par conféquent que c’effc 
quelque chofe de corporel , 8c qui fe 
peut imaginer. Elle juge donc que la 
nature de fes fenfations ne confifte que 
dans le mouvement qui les caufe , oue 
dans quelque autre modification d’un 
corps ; ce qui fe trouve différent de 
ce qu’elle fent, qui n’eft rien de cor
porel 7 8c qui ne fe peut repréfenter 
par des images corporelles. Cela l'em- 
barraffe 8c lui fait croire qy’elle ne con- 
ïioît pas fes propres fenfations.

Pour ceux qui ne font point de vains 
efforts 3 afin de fe repréfenter Famé 8ç
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fes modifications par des images cor
porelles , & qui ne laifient pas de de
mander qu’on leur explique les fenfa- 
tions ,* ils doivent favoir qu’on ne con- 
noît point l’am e, ni fes modifications, 
par des idées , prenant le mot d ’idée 
dans fon véritable fens , tel que je le 
détermine & que je l’explique dans le 
troifieme Livre *, mais feulement par 
fentim ent intérieur ;  <3c qu’ainfi lorfqu’ils 
fouhaitent qu’on leur explique l’ame Sz 
fes fenfations par quelques idées , ils 
fouhaitent ce qu’il n’efi: pas poflible à 
tous les hommes enfemble de leur don
ner ; puifque les hommes ne peuvent 
pas nous instruire en nous donnant les 
Idées des chofes , mais .feulement en 
nous faifant penfer à celles que nous 
avons naturellement.

La fécondé erreur ou nous tombons 
touchant les fenfations , c’efl; que nous 
les attribuons aux objets : elle a été

* II. Part. chap. 7. Voyez auffi 1 “éclaire! ffcmeîu C aS  
le même chapitre.

dans le Chapitre X I. 'S c
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V. fia 'on fe  trompe de croire que tous les 

hommes ont les ?nêmes fenfatiôns 
des mêmes objets.

La troifieme eil ? que nous jugeons 
que tout le monde a les mêmes fenfa- 
dons des mêmes objets. Nous croyons s 
par exemple , que tout le monde voit 
le ciel bleu , les prés verds , & tous 
les objets vifibles, de la même maniéré 
que nous les voyons , & ainfi de toutes 
les autres qualités fenfibles- des autres 
fens. Plufieurs perfonnes s’étonneront 
même de ce que je mets en doute des 
choies qu’ils croyent indubitables. Ce
pendant je puis affûrer qu’ils n’ont ja
mais eu aucune raifon d’en juger de la 
maniéré qu’ils en jugent : & quoique je 
ne punie pas démontrer mathématique* 
ment qu’ils fe trom pent, je puis toute
fois démontrer que s’ils ne fe trompent 
pas, c’efï par le plus grand hafard dix 
monde. J’ai même des raifons àffez for
tes pour affûrer qu’ils font véritablement 
dans l’erreur.

Pour reconnoître la vérité de ce que 
j’avance , il faut fe fôuvenir de ce que 
j’ai déjà prouvé ; favoir 7 qu’il y a grande 
différence entre les fenfatiôns & les eau- 
jfes des fenfatiôns* Car on peut juger
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de-là qu’abfolument parlant, il fe peut 
faire que des mouvemeris femblables 
des fibres intérieures du nerf optique , 
ne faiïent pas avoir à differentes per- 
fonnes les mêmes fenfations , c’efi-à- 
dire , voir les mêmes'couleurs ; <3c qu’il 
peut arriver , qu’un mouvement qui 
caufera dans une perffonne la fenfation 
du bleu , caufera celle du verd ou du 
gris dans une autre, ou même une nou
velle fenfation que perfonne n’aura ja
mais eue.

Il efi confiant que cela peut être y 
8c qu’on n’a point de raifon qui nous 
démontre le contraire. Cependant je 
tombe d’accord , qu’il n’efi pas vraif- 
femblable que cela foit ainfi. Il efi bien 
plus raifonnable de croire , que Dieu 
agit toûjours de la même maniéré, 
dans l’union qu’il a mile entre nos âmes 
8c nos côrps ; 8c qu’il a attaché les mê
mes idées & les mêmes fenfations aux 
mouvemens femblables des fibres inté
rieures du cerveau de différentes per- 
fonnes.

Qu’il foit donc vrai 3 que les mêmes 
mouvemens des fibres qui aboutiliênr 
dans le cerveau , foient accompagnés 
des mêmes fenfations dans tous les 
hommes ; s’il arrive que les mêmes ob~
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fets ne produifent pas les mêmes mou» 
vemens dans leur cerveau f  ils n’exci
teront pas par coilféquent les mêmes 
fenfations dans leur ame. Or il me pa- 
roît indubitable que les organes des 
fens. de tous les hommes' n’étant pas 
difpofés de la même maniéré , ils ne 
peuvent pas recevoir les mêmes impref- 
lions des mêmes- objets.

Les coups de poing, par exemple^ 
que les portefaix fe donnent pour fe 
flater fer oient capables d’eftropier des- 
perfonnes délicates. Le même coup 
produit des mou vemens bien dififérens,. 
«3c excite par conféquent des fenfations- 
bien différentes dans un homme d’une 
conftîtution robufte , & dans un enfant, 
ou une femme d’une foible complexion. 
Ainfi n’y ayant pas deux perfonnes au 
monde de qui on puiffe affûrer qu’ils 
aient les organes des fens dans une par
faite conformité , on ne peut pas affûrer 
qu’il y ait deux hommes dans le monde' 
qui aient tout-à-fait les mêmes fend- 
mens des mêmes objets.

C’eft là l’origine de cette étrange 
variété qui fe rencontre dans les incli
nations des hommes. Il y en a qui ai
ment extrêmement la mulique d’au- 
ïres qui y font infenfibles 3 &  meme
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ê'ntre' ceux qui s’y plailent r les uns' ai
ment un genre de mufique ; les autres 
un autre , félon la cÉtverficé prefque in
finie qui fe trouve dans les fibres du 
Uerf de l’oliie, dans le fang & dans les 
efprits. Combien , par exemple, y a- 
t-il de différence entre la mufique de 
France , celle d’Italie , celle des Chi
nois , & les autres -y & par conféquent 
entre le goût que les différens peuples 
ont des différens genres de mufique. I l 
arrive même qu’en différens tems on 
reçoit des impreffions fort différentes 
par les mêmes concerts : car fi l’on a 
l’imagination échauffée par une grande 
abondance d’efprits agités, on fe plaît 
beaucoup plus à entendre une mufique 
hardie & où il entre beaucoup de dif- 
fonances, que dans une mufique plus 
douce & plus félon les réglés & l’exac
titude mathématique. L’expérience le 
prouve , & il n’eft pas fort difficile d’en 
donner la raifon.

Il en efi de même des odeurs. Celui 
qui aime la fleur d’orange, ne pourra 
peut-être fouffrir la rofe , & d’autres 
au contraire.

Pour les faveurs, il y a autant de 
diverfité que dans les autres, fenfations. 
Les fauffes doivent être toutes diifié*»
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fentes pour plaire également à diffé-  ̂
rentes perfonnes , eu pour plaire' éga
lement à une même perfonne en dif- 
férens tems. L ’un aime le doux y l’au
tre aime l’aigre. L’un trouve le vin- 
agréable, & l’autre en a de l’horreur ; 
& la même perfonne qui le trouve 
agréable quand elle fe porte bien , le 
trouve amer quand elle a la fievre , & 
ainli des autres fens. Cependant tous 
les hommes aiment le plaifir i ils ali
ment tous les fenfations- agréables : ils 
ont tous en cela la même inclination.. 
Ils ne reçoivent donc pas les mêmes, 
fenfations des mêmes objets, Juifqu’ils 
ne les aiment pas également.

Ainli ce qui fait dire à un homme 
qu’il aime le doux , c’efl que la fenfa- 
tion qu’il en a eft agréable : Sc ce qui 
fait qu’un autre dit qu’il n’aime pas le 
doux , c’eft que félon la vérité , il n’a 
pas la même fenfation que celui qui 
l’aime. Ft alors quand il dit qu’il n’aime’ 
pas le doux , cela ne veut pas dire qu’il 
n’aime pas à avoir la même fenfation 
que l’autre, mais feulement qu’il ne l’a 
pas. De forte que l’on parle impropre» 
ment , quand on dit qu’on n’aime pas 
le doux , on devroit dire qu’on n’aime 
pas le fucre , le miel 3 que tous

J
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les autres trouvent doux de agréable *

- .  -----... ---i

de qu’on ne trouve pas de même goûè 
que les autres , parce qu’on a les fibres 
de la langue autrement difpofées.

Voici un exemple plus fenfible : 
fuppofé que de vingt perfonnes il y en 
ait quelqu’un qui ait froid aux mains de 
qui ne faefie pas les noms dont on fe 
fert en France pour expliquer les fen- 
fations de froideur & de chaleur ; de 
que tous les autres au contraire ayent 
les mains extrêmement chaudes. Si en 
hiver on leur apportoit à tous de l’eau 
un peu tiede pour fe laver , ceux qui 
auroient les mains fort chaudes, fe la
vant d’abord les uns après les autres , 
pourroient bien dire : Voilà de l’eau 
bien froide , je n’aime point cela. Mais 
quand ce dernier qui a les mains extrê
mement froides viendroit à la fin pour 
fe laver , il diroit au contraire : je ne 
fai pas pourquoi vous n’aimez pas l’eau 
froide , pour moi je prens plaifir de 
fentir le froid de de me laver. Il eft 
bien clair dans cet exemple , que quand 
ce dernier diroit : j’aime le froid , cela 
ne fignifieroit autre chofe , fïnon quiI 
aime la chaleur, de qu’il la fen t, où 
les autres fentent le contraire, 
v Ainfi quand pu fioiume dit ; J ’m m
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feê qui eft amer, & je ne puis fouffrir 
les douceurs ; cela ne lignifie autre 
choie , linon quil na pas les memes 
fenfations que ceux qui difent qu’ils 
aiment les douceurs , & qu ils ont de 
l’averfion pour tout ce qui eft amer.

Il eft donc certain , qu’une fenfa- 
tion qui eft agréable à une perfonne 9 
l’eft aufii à tous ceux qui la Tentent , 
mais que les mêmes objets ne la font 
pas fentir à tout le monde , à caufe de 
la différente dilpofition des organes des 
fens ; ce qu’il eft de la derniere confé- 
quence de remarquer pour là Phyfique 
S i  pour la Morale.

VI. O b jeÏÏio n , &  R éponfi.

On peut feulement ici faire une ob~ 
jeétion fort facile à réfoudre ; favoir ,  
qu’il arrive quelquefois que des per
sonnes qui aiment extrêmement de cer
taines viandes, viennent enfin à en avoir- 
horreur : ou parce qu’en la mangeant 
ils y ont trouvé quelque faleté mêlée, 
qui les a furpris ; ou parce qu’ils ont 
été fort malades, à caufe qu’ils en avoient 
pris avec excès ; ou enfin pour d’autres 
raifons. Ces fortes de perionnes , dira-’ 
t-on , n’aiment plus les mêmes fenfations 
qu’ils aimaient autrefois ; car ils les ont 
picore quand ils mangent les mêmes
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viandes, & cependant elles ne leur fonî 
plus agréables.

Pour répondre à cette objeffion , iî 
faut prendre garde , que quand ces 
perfonnes goûtent des viandes dont ils 
ont tant d horreur & de dégoût , ils ont 
deux fenfations bien differentes en mê- 
me. tems. Ils ont celle de la viande 
quils mangent, l’objeéiion le fuppofe; 
oc ils ont encore une autre fenfation 
de dégoût , qui vient , par exemple f 
de ce quils imaginent fortement la 
faleté qu ils ont vue mêlée avec ce qu’ils 
mangent. La raifon de ceci eff , que 
lorfque deux mouvemens fe font faits 
dans le cerveau en même tems, l’un 
ne s excite plus fans l’autre , f  ce n’eft 
après un tems confidérable, Ainfi , 
parce que la fenfation agréable ne vient* 
jamais lans cette autre dégoûtante, 6c 
que nous confondons les choies qui fe 
font en même tems ; nous nous ima
ginons , que cette fenfation qui étoic 
autrefois agréable ne l’eff plus. Ce
pendant fi elle eff toujours la même, 
il eff neceffaire qu’elle foit toujours 
agiéable. De forte que fi l’on s’imagine 
qu’elle n’eft  ̂pas agréable, c’eft parce 
quelle eff jointe 6c confondue avec une
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antre qni caufe' plus de dégoût que 
celle-ci n’a d’agrément.

Il y a plus de difficulté à prouver 
que les couleurs & quelques autres fen- 
fations, que j’ai appellées foibles & lan- 
guidantes , ne font pas les mêmes dans 
tous les hommes ; parce que toutes ces 
fenfarions touchent fi peu l’ame, qu’on 
ne peut pas diïlinguer , comme dans les 
faveurs ou d’autres fenfatiôns plus fortes 
& plus vives , que l’une eft plus agréa
ble que l’autre -, & reconnoître ainfi 
par la variété du plaifirmu du dégoût 
qui fe trouveroit dans différentes per- 
fonnes , la diverfité de leurs fenfatiôns. 
Toutefois la raifon , qui montre que 
les autres fenfatiôns ne font pas fem- 
blables en différentes perfonnes , mon
tre -auffi qu’il doit y avoir de la variété 
dans les fenfatiôns que l’on a des cou
leurs. Fn effet on ne peut pas douter 
qu’il n’y ait beaucoup de diverfité dans 
les organes de la vûe de différentes 
perfonnes , auffi-bien que dans ceux de 
î’oiiie ou du goût : Car il n’y a aucune 
raifon de fuppofer une parfaite reflem- 
blance dans la difpofitïon du nerf op
tique de tous les hommes „ puifqu’i! 
y a une variété infinie dans toutes les 
.çliofes de la N ature, & principalement
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dans celles qui font matérielles. Il y 
donc quelque apparence , que tous les 
hommes ne voient pas les mêmes cou
leurs dans les mêmes objets.

Cependant je croi qu’il n'arrive ja
mais , ou prefque jamais , que des per- 
fonnes voient le blanc & le noir d’une 
autre couleur que nous, quoiqu’ils ne le 
voient pas également blanc ou noir, 
Mais pour les couleurs moyennes, com- 
me le rouge , le jaune & le bleu , & 
principalement celles qui font compo
sées de ces trois ici , je croi qu’il y a 
très-peu de perfonnes qui en ayent tout- 
à-fait la même fenfation. Car il fe trou
ve quelquefois des perfonnes qui voient 
certains corps d’une couleur jaune, par 
e^priple , lorfqu'ils les regardent d’uii 
éeïl & d’une couleur verte ou bleue, 
ïorfqu ils les regardent de l’autre. Cepen- 
dant fi l’on fuppofoit que ces perfonnes 
fulfent nees borgnes , ou avec des yeux 
difpofés à voir bleu ce qu’on appelle 
verd 3 ils croiraient voir les objets de 
la même couleur que nous les voyons ; 
parce qu’ils auraient toujours entendu 
nommer verd ce qu’ils verroient bleu.

On pourrait encore prouver que tous 
les hommes ne voient pas ies mêmes 
objets de même couleur, à caufe que
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Ifeloîl les remarques de quelques-uns 9 
les mêmes couleurs ne plaifent pas éga
lement à toutes fortes de perfonnes^; 
puifque li ces fenfations etoient les me- 
m es, elles feroient également agréables 
à tous les hommes. Mais parce qu on 
peut faire contre cette preuve des ob~ 
jeftions très- fortes , appuyées fur _ la 
réponfe que j’ai donnée à 1 objection, 
précédente , on ne la croit pas afte:z 
folide pour la propofer.

En effet , il eft affez rare qu’on le 
plaife beaucoup plus à une couleur qu à 
une autre , de même qu’on prend beau*- 
.coup plus de plaifir à une faveur qu’à 
une autre. La railon en eft , que les 
femimens des couleurs ne nous font pas 
donnés pour juger fi les corps font pro
pres à notre nourriture , ou s’ils ny font 
pas propres. Cela fe marque par 1Q 
plaifir & la douleur , qui font les ca
ractères naturels du bien & du mal, 
Les objets en tant que colores ne font 
ni bons ni mauvais à manger. Si les 
objets nous paroiffent agréables ou défi- 
agréables en tant que colores, leur vue 
feroit toûjours fiuivie du cours des efprits 
qui excite & qui accompagne les par
lions , puifqu’on ne peut toucher l’ame
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fans l’émouvoir. Nous haïrions fouvenfc 
de bonnes choies , & nous en aimerions 
de mauvaifes , de forte que nous ne 
conferverions pas long-tems notre vie. 
Enfin les fentimens de couleur ne nous 
font donnés que pour diltinguer les 
corps les uns des autres ; & c’efl ce 
qui fe fait aulfi-bien , foit qu’on voye 
l’herbe verte, ou qu’on la voye rouge, 
pourvû que la perfonne qui la voit ver
te ou rouge , la voye toujours de la mê
me maniéré.

Mais c’eft allez parler de ces fenfa- 
tions , parlons maintenant des jugemens 
naturels , & des jugemens libres qui les 
accompagnent. C’elt la quatrième chofe 
que nous confondons avec les trois au- 
gjr&s dont nous venons de traiter,

f|
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C H A P I T R E  XIV.

J. D es fa u x  jugemens qui accompagnent 
nos fenfations , &  que nous confondons 
avec elles, II, Raifons de ces fa u x  ju 

gemens. III. Que l'erreu r ne fe  trou ve  
point dans nos fenfations 3 m ais feulem ent 
dans ces jugemens.

J, Des faux  j u g e m e n s  q u i  accom
p a g n e n t  nos S e nsations-, e t  q u e  

nous confondons  avec e l l e s .

O N prévoit bien d’abord , qu’il fe 
trouvera très-peu de perfonnes qui 

ne foient choquées de cette propofition 
générale que l’on avance : lavoir, que 
nous n'avons aucune fenfation des objets 
de dehors, qui ne renferme un ou plu*- 
fieurs faux jugemens. On fait bien que 
la plupart ne croyene pas même , qu’il 
fe trouve aucun jugement ou vrai ou 
faux dans nos fenfations. De forte que 
«ses perfonnes furprifes de la nouveauté 
de cette propofition, diront fans doute 
en eux mêmes : mais comment cela 
fe peut-il faire f Je ne uge pas que 
çette muraille foie blanche j je voi bien
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qu’elle l’ell : je ne juge point que la dou
leur foit dans ma main, je l’y fens très- 
certainement i <3c qui peut douter de 
choies fi certaines , s’il ne lent les ob
jets autrement que je ne fais ? Enfin 
leurs inclinations pour les préjugés de 
l’enfance les porteront bien plus avant; 
Sc s’ils ne panent aux injures & au mé
pris de ceux qu’ils croiront perfuadés 
des fentimens contraires aux leurs, ils 
mériteront fans doute d’être mis au nom
bre des perfonnes modérées.

Mais il ne faut pas nous arrêter à 
prophétifer les'mauvais fuccès de nos 
penfées : il eft plus à propos de tâcher 
de les produire avec des preuves fi 
fortes, & de les mettre dans un.fi grandi 
jour , qu’on ne püîffe les attaquer les 
yeux ouverts, ni les regarder avec at
tention fans s’yfoûmettre. On doit prou
ver , que nous n’avons aucune fenfation 
des objets de dehors , qui ne renferme 
quelque faux jugement, en voici la 
preuve.

Il eft , ce me femble, indubitable, 
que nos âmes ne rempliffent pas de£ 
efpaces aufiî vaftes que ceux qui font 
entre nous & les étoiles fixes , quand 
même on accorderait qu’elles fu fient 
étendues : ainfi il n’eft pas raifonria-



D E S  S E N S .
feîe de croire que nos âmes foient dans 
les Cieux quand elles y voient des 
étoiles. Il n’eft pas même croyable 9 
qu’elles fortent à mille pas de leurs 
corps pour voir des maifons à cette 
diftance. Il effc donc néceffaire , que 
notre ame voye les mai Ions 6c les é- 
toiles où elles ne font pas , puifqu’elle 
ne fort point du corps où elle eft , 6c 
quelle ne laifle pas de les voir hors de 
lui. Or comme les étoiles qui font im
médiatement unies à l’ame , lefquelles 
font les feules que famé puilfe voir  ̂
ne font pas dans les Cieux , il s’enfuit 
que tous les hommes qui voient les 
toiles dans les Cieux , 6c qui ju
gent enfuite volontairement qu’elles y  
fo n t, font deux faux jugemens, dont 
l’un eft naturel , 6c l'autre libre. L ’un 
eft iun jugement des fens , ou une fcn- 
fation compofée, qui eft en nous , fans 
nous, 6c même malgré nous, 6c félon 
laquelle on ne doit pas juger. L ’au
tre eft un jugement libre de la vo
lonté que l’on peut s’empêcher de fafo 
re , 6c par conféqu-ent , que l’on ns 
doit pas faire fi l’on veut éviter l’er» 
rtsur.

Tom e L I
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IJ. Raifort des fa u x  jugemens.

Mais voici pourquoi l’on croit , qii© 
ces mêmes étoiles que l’on voit immé
diatement , font hors de l’ame & dans 
les Cieux. C’eft qu’il n’eft pas en la 
puififance de l’amè de les voir quand 
il lui plait ; car elle ne peur les ap- 
percevoir, que lorfqu’il arrive dans fou 
cerveau des mouvemens auxquels les 
idées de ces objets font jointes par la 
sature* Or parce que l’ame n’apperçoic 
point les mouvemens de fes organes 
mais feulement fes propres fenfationg, 
(6c qu’elle fait que ces mêmes fenfations 
îie font point produites en elle par elle- 
même j elle eft portée à juger qu’elles 
font au dehors & dans la caüfe qui les 
lui repréfente éc elle a fait tant de 
fois ces fortes de jugemens , dans lé 
même tems qu’elle appercevoit les ob? 
|ets , qu’elle ne peut prçfque plus s’em
pêcher de les faire.

Il feroit nécelfaire pour expliquer à 
fond ce que je viens de dire , de mon
trer l’inutilité de ce nombre infini de 
petits êtres qu’on nomme des efpeces 
Sc  des idées , qui ne font comme rien 
$c qui représentent toutes chofes, que 
gjpqg créons §ç que nous détpuijbqs quan4
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il nous plaît , 6c que notre ignorance 
nous a fait imaginer pour rendre railon 
des cbofes que nous n’entendons point: 
il faudroit faire voir la folidité du fen
timent de ceux qui croyent que Dieu 
eft le vrai pere de la lumière qui écail- 
re feul tous les hommes, fans lequel 
les vérités les plus fimples ne feraient 
point intelligibles , 6c le Soleil tout 
éclatant qu’il eft , ne feroit pas même 
vifible. Car c’efl ce fentiment qui m’a 
conduit à la découverte de cette vérité* 
qui paroit un paradoxe. Que les idées 
qui nous repréfentent les créatures, ne 
font que des perfections de Dieu , qui 
répondent à ces mêmes créatures , 6c 
qui les repréfentent. En un mot il fau
droit expliquer 6c prouver le fentiment 
que j'ai fur la nature des idées, 6c en- 
fuite il feroit facile de parler plus nette
ment des chofes que je viens de dire : 
mais cela nous meneroit trop loin. Ori 
n’expliquera tout ceci que dans le troi- 
fieme livre -, l’ordre le demande ainfi. 
Il fuffit préfentement que j’apporte un 
exemple très-fenfible 6c inconteftable s 
©ù il fe trouve plulieurs iugemens con
fondus avec 'une même fenfation.

Je croi qu’il n9y a perfonne au mon
de qui regardant h  Lune ne la voye
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environ à mille pas loin de fo i, & qui 
np la trouve plus grande lorfqu’elle fe 
Içve ou qu’elle fe couche , que lors 
qu’elle efl fort élevée fur l’horifon ; & 
peut-être même qui ne croye yoir feu
lement qu’elle eft plus grande , fans 
penfer qu’il fe trouve aucun jugement 
dans fa fenfation. Cependant il eft in
dubitable que s’il n’y avoit point quel
que efpeçe de jugement renfermé dans 
fa fenfation , il ne yerroit point la Lune 
dans la proximité où elle lui paroît : 
<Sf outre ee]a il la verroit pliis petite lors 
qu’elle fe leve , que lors qu’elle, eft fort 
élevée fur l’horifon ; puifqup nous ne 
la voyons plus grande quand elle fe leve, 
qu’à caufe que nous la jugeons plus éloi
gnée , par un jugement naturel dont 
l ’ai parlé dans le fixieme Chapitre.

Mais outre nos jugemens naturels que 
l*pn peut regarder comme des fenfations 
compofées, il fe rencontre dans prefque 
toutes nos fenfations un jugement libre. 
Car non feulement les hommes jugent 
par un jugement naturel ? que la dou
leur, par exemple , eft dans leurs rmms» 
Ils i,e jugent aulfi par un jugement libre; 
non feulement ils l’y fentént ? mais ils 
l ’y croient : & ils ont pris une fi forte 
Ipbjtude de former de tels jugemens,
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qu’lis ont beaucoup de peiné à s’ett 
empêcher.Cependant ces jugeméns foiie 
très faux en eux-mêmes, quoique fore 
utiles à la confervation de la vie. Car 
rïos fens ne nous inftruifent que pour 
notre corps , de tous les jugemens libres 
qui font conformes aux jugemens des 
fens, font très-éloignés de la vérité.

Mais afin de ne lai fier pas toutes ces 
chofes fans donner quelque moyen d’en 
découvrir les raifons*, il faut reconnoître 
qü’il y a de deux fortes d’êtres : des 
êtres que notre ame voit immédiate
ment , & d’autres qu’elle ne connoît que 
par le moyen des premiers. Par exemple, 
lorfque j’apperçois le Soleil qui fe leve , 
j’apperçois premièrement celui que je 
vois immédiatement : de parce que je 
n’apperçois ce premier , qu’à caufe qu’il 
y a quelque chofe hors de moi qui 
produit certains mouvemeUs dans mes 
yeux de dans mon cerveau , je juge 
que ce premier Soleil qui eft dans mon 
ame , eft au dehors de qu’il exifte.

Il peut toutefois arriver que nous 
voyons ce premier Soleil qui eft uni 
intimement à notre ame , fans que

* Tour bien comprendre ccci, il faut avoir lu ce que jé  
dirai de la nature des idées dan? !e je , l iv r e ,  ou les dews 
premiers Entretiens fur la  M étap h ysiq ue,
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I autre foit fur l’horifon , ôc même fans 
quil exifte du tout. De même nous 
pouvons voir ce premier Soleil plus 
grand , lors que l’autre fe leve , que 
quand il eft fort élevé fur l’hoïifon ; 
& quoiqu il foit vrai que ce premier 
Soleil que nous voyons immédiatement,, 
foit plus grand quand l’autre fe leve *
II ne s enfuit pas que cet -autre que 
nous régardr n s , ou vers lequel nous 
tournons les yeux 3 foit plus grand. 
Car ce n’elt pas proprement celui qui 
fe leve que nous voyons , ce n’efl pas, 
ceim que nous regardons , puifqu’il eii 
éloigné,de plufîeurs millions de lieues- 
mais c’eft ce premier qui e ( ï véritable
ment plus grand , Sc tel que nous le 
voyons ; parce que toutes les chofes 
que nous voyons immédiatement, font 
toujours telles que nous les voyons ; <3ç 
nous ne nous trompons, que parce que 
mous jugeons que c e  que nous voyons 
immédiatement, fe trouve dans les ob
jets intérieurs qui font caufe de ce que 
jaous voyons.

De même , quand nous voyons de
là  lumière en voyant ce premier Soleil 
qui eft immédiatement uni à notre ef- 
p r i t , nous ne nous trompons pas de 
croire que nous en voyons ;  il n’efo
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pas poffibié d’en doutër. Mais notre er^ 
reur eff que nous voulons fans aucun^ 
faifon , & même contre tonte raifon 
que cette lumière que nous voyons im_ 
médiatemënt, exiftê dans le Soleil qu | 
ell hors de nous. C’eft la même chofe 
des autres objets de nos fens.
I IJ4 L 'e rre u r  ne fe  rencontre pas dans nos 

fenfanons , m ais feulement dans 
nos jugem ent.

Si l’ort prend garde à ce que nous 
avons dit dès le commencement & dans 
la fuite de cet Ouvrage 5 il fera facile 
de voir, que de toutes les chofes qui 
fe trouvent dans chaque fenfation , l’er
reur ne fe rencontre que dans les juge- 
mens que nous faifons, que nos fenfa- 
rions font dans les objets.

Premièrement, ce n’eft pas une er
reur d’ignorer que fanion des objets 
confite .dans le mouvement de quel
ques-unes de leurs parties, & que ce 
mouvement fe communique aux orga
nes de nos fens, qui font les deux pre
mières chofes qui fe trouvent dans 
chaque fenfation.

Car il y a bien de la différente entre 
ignorer une chofe & être dans une e&* 
reur à l’égard de cette chofe.
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Secondement , nous ne nous trorn» 

pons point dans la troifieme , qui eft 
pioprement la fenfation. Lorfque nous 
fentons de la chaleur , lorfque nous 
voyons de la lumière , des couleurs ? 
ou d’autres objets ; il eft vrai que nous 
les voyons, quand même nous ferions 
phrénétiques. Car il nry aftien de plus 
vi ai t que tous les visionnaires voient 
ce quils voient ; & leur erreur ne con
nue que dans les jugemens qu’ils font 9. 
que ce quiE voient exifte véritablement 
au-dehors, a caufe qu’ils le voient au- 
dehors

C e f l  c e  jugement qui renferme un 
contentement de notre liberté 3 & pat 
confequent qui eft fujet a l’erreur. Et 
nous devons toujours nous empêcher de 
le faire , félon la réglé que nous avons 
mis au commencement de ce livre : Que 
nous ne devons jamais juger de quoi 
que ce fou , lorfque nous pouvons nous 
en empêcher, & que l’évidence & la 
certitu-e ne nous y contraignent pas, 
comme il ai rive ici-. Car quoique nous 
nous tentions extrêmement portés par 
une habitude très- forte } a juger que 
nos fenfations font dans les ^objets ; 
comme , que la chaleur eft dans le- 
feu 9 Sç les couleurs dans les tableaux̂
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dépendant nous ne voyons point de 
raifon certaine & évidente qui nous 
prede Sc qui nous oblige à le croire; 
& ainfi nous nous foûmettons volon
tairement à l’erreur par le mauvais ufa- 
ge que nous faifons de‘ notre liberté v 
nous formons librement de tels jugé-- 
mens.-

C H A P I T R E  X-V.

E xp licatio n  des erreurs particu lières de ï é  
v u e  pour fe r v ir  d'exem ple des erreurs 

generales de nos fens

*%CT Ous avons donné , ce me fembîey
alfez d’ouverture pour TeconrioîtrO- 

les erreurs de nos: fens à l’égard des qua
lités fenfibles en général , defquelles 
©n a parlé à l’oc'cafion de la lumière- 
& des- couleurs, que l’ordre demandoit 
qu’on expliquât. Il femble qu’on devrait 
maintenant de!cendre un peu dans lie? 
particulier , de examiner en détail les; 
erreurs où chacun- de nos fens- nous: 
porte s mais' on rie s’arrêtera pas à des.' 
chofes parce- qu’après ce que-l’on a. 
déjà dit: r  un. peu- d’attention fuppléras. 
f m k m m t  à  des difeouts ennuyeux * ds ’

l y
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que l’on fer oit obligé de faire. On va 
feulement rapporter les erreurs générales, 
où notre vûe nous fait tomber touchant 
la lumière 6c les couleurs, 6c l’on croit 
que cet exemple fuffira pour faire re- 
connoître les erreurs de tous les autres 
fens.

Lorfque nous avons regardé quelques, 
Xîiomens le Soleil , voici ce qui fe 
pâlie dans nos yeux , 6c dans notre ame*, 
6c les erreurs dans lesquelles nous tom
bons..

Ceux qui favent lés premiers élémens. 
de la Dioptrique r  6c quelque chofe. 
de la ftruélure- admirab.c- des yeux 
n’ignorent pas que* les rayons, du Soleil 
fouilrent réfraétion dans le cryjîalin  3 6c 
dans les autres humeurs ,. 6c qu’ils fe? 
ralfemblem enfuite fur la  rétine ou nerf 
optique , qui; tapilfe tout le fond de?? 
l’œil de la même maniéré que les< 
rayons du Soleil , qui traverfent une? 
loupe ou verre convexe , fe ralî'emblent 
au foyer ou. point brûlant de ce; verre à. 
deux , trois ou quatre pouces de lu i, 
à proportion? réciproque de. fa conve
xité. Or l’expérience apprend que li on? 
met au. foyer de cette loupe * quelque:

*  L e . p a p i e r  n o i r  b r û le  f a c i l e m e n t ,  m a is  il  f a u t  u n e  

iotipe p l i  s  g r a n d e  o u  p lu s  c o n v e x e  p o u r  b r û l e r  d u  
p a p i e r  b la n c .
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|jécit morceau d’étoffe ou de papier lioiry 
les rayons du Soleil font une fi grande 
Impreflion fur cette étoffe ou  ̂fur ce 
papier, & ils en agitent les parties avec 
tant de violence , qu’ils les rompent 6c 
les féparent les unes des autres ; en un 
mot qu’ils les brûlent , ou les réduifent 
en fumée & en cendres.

Ainfi l’on doit conduite de cette ex
périence', que li le nerf optique étoic 
noir, & que fi la prunelle, ou le trou? 
dé Yuvee par laquelle la lumière entré 
dans les yeux s’élargifibit, pour laiffet 
librement paffer les rayons du Soieil 9 
au lieu qu’elle s’étrécit pour les empê
cher ï - il arriveroit la même' chofe à  
notre retin t r  qu’à cette étoffe ou à ce 
papier noir ; & fes fibres feroient fi. fort 
agitées, qu’elles feroient bien têt rom
pues & brûlées. C’eff pour cette raifoiv 
que la plupart des hommes fentent une 
grande douleur , s’ils regardent ̂  pour 
un moment le Soleil ; parce quils- ne' 
peuvent fi bien fermer le trou- dei la. 
prunelle, qu il n’y paOe toujours allez 
de rayons pour agiter les filets du nerf1 
optique avec beaucoup de violence' S c  
avec quelque fujet de. craindre qu’ils 
le- rompent.
i L’ame A  aucune- connoiffinee' dS-
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tout ce que nous venons de dire ; 8& 
quand elle regarde le Soleil , elle n’ap- 
perçoit ni fon nerf optique , ni qu’il 
y  ait du mouvement dans ce nerf 
mais cela n’eft pas une erreur , ce n’efl 
qu’une {impie ignorance. La- première' 
erreur ou elle tombe , eft qu’elle jugo 
que la douleur qu’elle fent eft dans fon 
oeil.

Si incontinent apres qu’on a regardé 
le Soleil , on entre dans un lieu fort 
obfcur les yeux ouverts, cet ébranle
ment violent des fibres du nerf optique. 
caufé par les rayons du Soleil diminue 
& fe change peu-à-peu C’eft là tout 
le changement que l’on peut concevoir; 
dans les fibres de la rétine , fi l’on y  
Joint quelques petites- convulfions car 
cela arrive à tous les nerfs lorfqu’ils font 
fcleffes. Cependant ce n’eft pas ce que; 
lam e apperçoit } mais feulement une 
lumieie blanche & jaune : & la fécondé 
erreur eft qu’elle juge, que la lumière 
qu elle voit eft dans fes yeux, ou fur une 
muraille proche: de nous., 

f Enfip 1 imagination des fibres de îâi 
rétine diminue toujours «5c ceffe peu-à- 
peu ; mais ce; n’eft point encore ce que 
l ame fent dans fes yeux. Elle voit que. 
I& couleur blanche devient, orangée ^



B Ë S S: E n  S. 2 0 $
puis fe change en rouge , en verte 9 
êc enfin en bleue : que l’éclat des cou
leurs diminue peu-à-peu r  comme l’é— 
branlement de la r é t in e , <3c que les cou
leurs- paffées reviennent , mais fans 
aucun ordre à' caufe de la- convulfion 
qu’elle fouffre, Et la troifieme erreur 
où nous tombons, eft que nous jugeons 
qu’il y a dans notre œ il, ou. fur une" 
muraille proche de nous , des change- 
mens qui different bien davantage que 
du plus & du moins , à caufe que- les. 
couleurs bleue , orangé & rouge que- 
nous voyons y different entr’elles bien; 
autrement que du plus & du moins.

Voilà, quelques, erreurs où nous tom
bons touchant la lumière &- les couleurs ç  
Sc ces erreurs nous font encore tomber era 
beaucoup d’autres, comme nous l’allons 
expliquer dans les chapitres fuivans,.
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C H A P I T R E  X V  I.

I .  Que les erreurs de nos fens nous fervent 
de principes généraux & fort féconds 
pour tirer de faufes conclufons , hf~ 
quelles fervent de principes d leur tour« 
I I .  Origine dès différences emmielles. 
H L Des for???es fiibjl'antielles. IV. Dé 
quelques autres- erreurs de la Philofophie 
de f  Ecole.

ï .  L e s  e r r e u r s  d e* nos sens  n ous-'
S E R V E N T  d e  P R I N C I P E S '  G E N E R A U X '  

P O U R  t i r e r  d e  f a u s s e s  c o n c l u -  

S 1 0 N S  Q U I  S E R V E N T  D E  P R I N C I P E S ^  

A L E U R  T O U R .

O,N a r ce•’ me’ fembîe , expliqué'' 
fuffifamment , pour des perfon- 
nes qui ne font point préoccupées 7 6c 
qui font capables de quelque attention 

d'efprit , en quoi’ confident nos fenfa- 
tions & les erreurs générales qui s’y trom 
vent. 11 eft maintenant à propos dé
montrer qu’on s’efl fervi de ces erreurs- 
générales r  comme- de principes incon- 
ieftables, pour expliquer toutes ehofes.». 
qp’on en & tiré une infinité de f a u f e
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êonféquences ,  qui ont auflî à leu r tour 
fe rv i de principes pour tirer d’autres-'- 
coriféquences ; &  qu’ainfi on a corn- 
pofé peu à peu ces- fciences im ag in a i
res fans corps &  fans réalité  , après- 
lefqu elles on court' aveu g lém en t ; m ais; 
qui fem blables à des fantôm es , ne; 
la ilfent autre chofe à ceux qui les em - 
braflent , que la confufion &  la  bonté 
de s’être lai liés fédu ire, ou ce c a ra d e re  
de folie, qu i fa it qu ’on, prend plaifir à  
fe  repaître  d ’iîlubons êc de cliimereSo. 
C ’eft ce qu i! faut m ontrer en p articu 
lie r  par des exem ples.

O n  a déjà dit , que nous a v io n s  
coûtum e d’attribuer aux objets nos pro
pres fe n fa tio n s ,. &  que nous ju g io n s 
que les couleurs , les odeurs , les fa 
veurs &  les autres qualités fenfibles fe; 
trouvoient dans les corps que nous ap 
pelions co lorés, odôriférans, favoureux*. 
.<& ainfi des autres. O n  a reconnu que 
..c’eft une erreur. 1 1  faut préfencém ent 
m ontrer que nous nous fervons de cette  
erreur com m e d’un principe' p o u r tirer 
de faulfes conféquences , Sc q u e n lu ite ' 
nous regardons ces- dernieres eonféquen- 
ees com m e d ’autres principes >. fu r le s 
quels nous continuons d’ap p u yer nos- 
saifonnem ens. E n  un m o t i l  fau t e x -
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pofe'r ici les dém arches que fa it  l ’e fp rlt  
lium ain  dans la  recherche de quelques 
Vérités particulières ,  lo rfq u e  ce faux- 
p u n c ip e , que nos fenfations font dans les 
objets , lu i p aroit inconteflaM e.

M a is  afin de rendre ceci p lu s fe n -  
.b le , prenons q uelqu e corps en par

ticu lier , dont on rech erchero it la  na
ture &  voyons ce que fero it un horri- 
tne qui v o u d r o it , par e x e m p le , con- 
n oitre ce que c ’e il que du m iel &  du 
M . L a  prem ière choie que fero it c e t  
n o m m e , fero it d ’en exam in er la  co u - 
eui , 1 odeur , la faveu r , &  les- au tres 

qualités fenfrbles ; q uelles: font ce lle s  
du m ie l , &  celles du fel • en quoi elles 
conviennent • en q u o i elles d i r e n t ,  
©t le  rap p ort qu ’elles peuvent en core 
avo ir  avec  ce lles des autres corps. 
L e la  fa it  , vo ici à peu près la m aniéré 
dont i l  ra ifo n n e ro it , fuppofé q u ’il  c rû t  
com m e un principe inconteftable , que
f 5 fenfations fuifent dans les obiets d e*  
iens. *
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IX L'ormne des différences qu’on attribue 

aux objets i que ees différences font 
dans lame.

T o u tes les chofes que je , fens en- 
jo u t a n t , en vo yan t , &  en  m aniant c e  
m ie l &  ce  Tel ,  font dans ce m iel &  
dans ce fel. O l  il  eft indubitable que 
ce que je  fens dans le m ie l différé elîem  
tiéllem ent de ce que ie fens dans le fel» 
L a  blancheur du fel différé fans d oute 
b ien  davantage que du plus &  du m oins 
de la  couleur du m iel ; &  la  douceur 
du m ie l , de la  faveur p iqu an te  du ie l ; 
&  par conféquent , i l  faut q u i !  y  a it 
une différence effentielle entre le m ie  
&  le f e l , pu ifque tout ce que \e lens 
dans l’un &  dans l ’autre ne d ifféré  pas 
feulem ent du plus &  du m oins , m ais 
q u ’il d ifféré effentiellem ent.

Voilà la première démarche que cette 
perfonne feroit. Car fans doute, il né 
peut juger que le miel & le fel different 
effentiellement , que parce qu il trouve 
que les apparences de l’un different eL- 
fentiellement de celles de 1 au tre -, c eft- 
à-dire , que les fenfations quil a du 
miel different effentiellement de celles 
qu’il a du fe l, puisqu'il n’en juge que 
par l’impreffion qu’ils font fur les lens®
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I l  regarde donc enfuite fa  conclufioil § 
com m e un nouveau princip e duquel 
i l  tire d autres conclufions ' en cette  
fo rte .

I I I .  1] origine des formes fubjîantielles.

P u is donc q ue le  m iel &  le f e l , &  
les autres corps naturels d ifferent eflen- 
ü e llem en t les uns des autres ; il s’enfuit 
q u e ceu x là fe  trom pent lourdem ent , 
qui nous veu lent fa ire  cro ire  que toute' 
la  d ifférence qui fe  trouve entre’ ces 
corp s . ne confifte que dans la  différente 
con figuration  des petites parties qui la  
co m p o fen t. C a r  p u ifqu e la  figure n’effc 
p o in t effentielle au x différons corps j 
q u e  la  figu re de ces petites p arties 
q u ’ils im aginent dans le  m iel ch an ge ,  
le  m iel dem eurera toujours m ie l , quand- 
ces m êm es parties auroient la  fig u re  
des petites parties du fe l. A in f i , il  fau t 
de neceffité q u ’il fe  trou ve q uelqu e fufi
n a n c e  y qui étant jointe à la  m a tiè re  
p rem ière , com m une à tous les différens 
c o r p s ,  faffent qu 'ils different effentiel- 
lem ent les uns des autres..

V o ilà  la fécondé dém arche que fero it 
cet hom m e , &  l ’heureu fe découverte 
des formes fubflantielles : ces fubftances 
se c o n d e s ,  qui fon t tou t ce' q ue nous
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voyons dans la  nature , quoiqu  elles ne 
fubbftent que dans l ’im agination  d e  
notre P hilofophe. M ais  voyons les p ro
priétés qu ’il  va  libéralem ent donner à  
cet être de fon  invention  ; car il ô tera  
fans doute àv toutes les autres fubftances 
les propriétés qui] leur font les p lu s 
elfentielles pour l’en revêtir.

IV. U  origine de toutes les autres erreurs? 
les g lu s generales de la  Phjficjue 

de r E c o le„
P u is donc qu ’il fe  trou ve dans c h a -  

q u e  corps naturel deux fubftances q u i 
le  com pofent : l ’une qui eft com m une 
au  m ie l &  au fe l &  à tous les autres 
corps ; &  l’autre qui fa it que le  m ie l 
eft m ie l ,  que le fe l eft f e l ,  &  que tous 
les autres' corps font ce qu ’ils fo n t0, il 
s’enfuît , que la p rem ière , qui eft la 
m atière  , n’ayan t point de contraire ÿ 
&  étant indifférente à toutes les formes.» 
d oit dem eurer fans force  &  fans aétion , 
p ü ifq u ’eîle n’a pas befo în  de fe défen
dre : m ais pour les autres q u i font les 
fo rm es fubfhintîelles „ elles ont befoira
d ’être toujours accom pagnées de q u a
lités &  de facultés, pour les défendre. 
11 faut qu ’elles foient touj ours fur leurs; 
gardes de peur d ’être fu rp rifes ; q u e l le s
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Ira vaillent continuellement à leur cori- 
fervation , à étendre leur domination 
fur les matières voifines , & à poulfèr 
leur conquête le plus avant qu’elles f
pourront ; parce que fi elles- étoierit 
fans force } ou fi elle manquoit d'agir, 
d’autres formes les viendroient fur pren
dre & les anéantiroient auffi- tôt. 11 faut 
donc qu’elles combattent toûjours , & 
qu’elles nourrilfent ces antipathies , <5c 
Ces haines irréconciliables contre ces for
mes ennemies , qui ne cherchent qu’à 
les détruire.

Que s’il arrive' qu’une forme s’em
pare de la matière d’une autre : que 
la forme de cadavre , par exemple , 
s’empare du corps d’un chien , il ne 
faut pas que cette forme fe contente 
d’anéantir la forme du chien , il faut 
que fa haine fe fatisfafie dans fa def- 
truelion de toutes les qualités qui ont 
fuivi le parti de fon ennemie. Il faut 
aufîi-tôt que le poil du cadavre foit 
blanc d’une blancheur de création nou
velle : que fon fang foit rouge d’une 
rougeur qui ne foit point fufpede : que 
tout ce corps foit couvert de; qualités 
fideles à leur maîtrefie , & qu’elles la 
défendent félon le peu de forces qu’ont 
les qualités d’.un corps mort , qui doi-

«
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vent bien-tôt périr à leur tour, Mais 
parce qu’on ne peut pas toûjours com
battre , & que toutes chofes ont un lieu 
dp repos , il faut fans doute que le feu, 
par exemple , ait fon centre , où i| 
tâche toujours d’aller par fa légèreté 

par fon inclination naturelle , afin 
de fe repofer , de ne brûler plus , & 
de quitter même fa chaleur , qu’il ne 
gardoit ici-bas que pour fa défenfe.

Voilà une petite partie des confé- 
qpences que l’on tire de ce dernier 
principe : Qu’il y a des formes fubftan- 
déliés , iefquelles conféquences on a 
fait conclurre à notre Philofophe avec 
un peu trop de liberté ; car d’ordinaire 
les autres difent ces mêmes chofes plus 
férieufement qu’il n’a pas fait ici.

Il y a encore une infinité d’autres 
conféquences que tire tous les jours cha
que Philofophe , félon fon humeur Sç 
fçn inclination , félon la fécondité ou la 
flérili.té de fon imagination ; car ce ne 
font que ces chofes qui les font différer 
îçs uns des autres.

On ne s?arr,êre point ici à combattre 
ces fubflances chimériques ,* d’autres 
pçrfonnes les ont affez examinées. Ils 
opt affez fait voir que les formes fub?> 
feitielies ne furent jamais dans la n f a
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ture , & qu’elles fervent à tirer utt 
très-grand nombre de conféquences 
fauffes, ridicules , & même contradic
toires. On fe contente d’avoir reconnu 
leur origine dans ’ l’efprit de l’homme, 
& qu’elles doivent ce quelles font au
jourd’hui à ce préjugé commun à tous 
les hommes : *  Que les fenfations font 
dans les objets qu’ils [entent. Car fi l’on 
cpnfidere avec un peu d’attention ce 
que nous avons déjà d i t , favoir : Qu’il 
efi; néceflàire , pour la confervation 
4 U c<3rPs , que nous ayons des fenfa
tions eifentiellement différentes 3 quoi
que les jmprelfions que les objets font 
fur notre corps , ne different que très- 
peu , on verra clairement que c’eft à 
tort qu’on s’imagine de fi grandes dif
férences dans les objets de nos fens.

Mais il faut que je dife ici en paffant, 
qtfon ne trouve rien à redire à ces 
termes de form e & de différences effentielleSi 
Le miel eff fans doute mielJ par la 
forme s & c’eff ajnfi qu’il différé effen- 
tieliement du fel : mais cette forme ou 
cette différence effentielle ne confiffe 
que dans la différente configuration 
de fes parties. tfeff: cette différente 
configuration qui fait çpie le jujel efl 

?  10, art. V,
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m iel, & que le fel eft fel : & quoiqu’il 
ne foi: qu’accidentel à la matière en 
général d’avoir la configuration des 
parties du miel ou du fel j & ainfi 
d’avoir l'a forme du miel ou du fel ; 
on peut dire cependant qu’il eft efTen  ̂
tiel au miel ,& au fel , popr être ce. 
qu’ils font , d’avoir une telle ou telle 
configuration dans leurs parties. De 
même que les fenfati ns de froid , de 
chaud, du plaifir & de la douleur, ne 
font point çflêntiçllcs à l’ame , mais 
feulement à l’ame qui les fent , parce 
que c’eft par ces fenfations quelle eft 
appellée fentir du chaud , du froid, dt* 
plaifir ê f  de la douleur.

C H A P I T R E  X V I I .

J .  Autre exemple tiré de lu Morale, lequel 
fuit voir que nos fem ne nous pjfrent 
que de faux biens, i l .  Qu'il n’y a que 
Dieu qui foit notre bien. I I I  Origine 
des erreurs des Epicuriens & des Stoï
ciens.

O N a rapporté des preuves 3 qui, 
font, ce fembie, allez voir que 

ce préjugé , Que nos fenfations font dans
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.les objets s eft Un principe très-fécond en 
erreurs dans la Phyfique. 11 en faut 
maintenant apporter d’autres tirées de 
la Morale , dans laquelle ce même 
préjugé joint avec celui-ci, Que les objets 
de nos fens font les véritables caufes de 
nos fenfations y eft aulîi très-dangereux.
I .  Exemple tiré de la Ad or ale, que nos 

fens ne -nous offrent que de faux biens.

Il n’y a rien de fi commun dans le 
monde , que de voir des perfonnes qui 
s’attachent aux biens fenfibles : les uns 
aiment la mufique, les autres la bonne 
chere , & d’autres enfin font paffionnés 
pour d’autres chofes. Or voici à peu 
près de quelle maniéré ils doivent avoir 
#aifonné , pous s’être perfuadés que 
tous ces objets font des biens. Toutes 
ces faveurs agréables qui nous plaifent 
dans les feftms ; ces fons qui flatenç 
l'oreille, & ces autres plaifirs que nous 
fentons en d’autres occafions 7 font fans 
doute renfermés dans des objets fenfi
bles , ou tout au moins ces objets nous 
les font fentir. , & nous ne pouvons 
les gc-ûtpr que par leur moyen, Or il 
nêft pas poffiblé de douter que le plaL 
fir ne foit bon , que la douleur ne foit 
paauvaife ; nous en fommes intérieure

ment
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tftent convaincus ; & par conféquent 
les objets de nos pallions font des biens 
très réels , auxquels nous devons nous 
attacher pour être heureux.

Voilà le ’raifonnement que nous faî- 
fons d’ordinaire prefque fans y penfer; 
Ainfi c’efi: à caufe que nous croyons  ̂
que nos fenfarions font dans les objets,, 
du bien que les objets * ont en eux- 
mêmes le pouvoir de n us les faire 
fentir, que nous confidérons comme 
nos biens des chofes au-deffus defquelles 
nous femmes infiniment élevés , qui ne 
peuvent au plus agir que fur nos corps 
& produire quelques mouvemens dans 
leurs fibres , mais qui ne peuvent ja
mais agir fur nos âmes , ni nous faire 
fentir du plaifir ou de la douleur.
I L  Qu’il n’y a que Dieu qui foit notre 

bien , & que tout les objets fenjïbles n& 
■peuvent nous faire fentir du plaifir.
Certainement, fi ce n’eft pas notre 

ame qui agit iur elle-même , à l’o- 
cafion de ce qui fe pâlie dans le corps, 
il n’y a que Dieu feul qui ait ce pou
voir : Et fi ce n eft point elle qui fe 
caufe du plaifir ou de la douleur félon

* J’expliquerai dans le dernier Livre en quel 
Jeg objets agi/T ne fur,lç cor|>î,

T m e I .  |C
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la diverfité des ébranlemens des fibre§ 
de fon corps , comme il y a toutes 
les apparences , puifqu’elle fent du 
plaifir & de la douleur fans qu’elle y 
confente , je ne connois point d’autre 
main affez puiflante pour les lui faire 
fentir, que celle de l’Auteur de la na
ture.

En effet il n’y a que Dieu qui foie 
notre véritable bien. ïl n’y a que lui 
qui puiffe nous combler de tous les 
plaifirs dont nous fommes capables. 
Ce n’efl que dans fa connoiffance <3c 
dans fon amour qu’il a réfolu de nous 
les faire fentir : Et ceux qu’il a atta
chés aux mouvemens qui fe paffent 
dans notre corps , afin que nous eudions 
foin de fa confervation, font très-petits, 
très-foibles & de très-peu de durée , 
quoique dans l’état où le péché nous a 
réduits nous en foyons comme efclaves. 
Mais ceux qu’il fera fentir à fes Elus 
dans le Ciel ? feront infiniment plus 
grands; puifqu’il nous a faits pour le 
connoître & pour l’aimer. Car enfin 
l’ordre demandant que l’on reifente de 
plus grands plaifirs , lorfqu’on poffede 
de plus grands biens; puifque Dieu eft 
infiniment au-deffus de toutes choies * 
s  ï  y, iiv. ch. i, c, g.
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îe plaifir de ceux qui le poffederont  ̂
furpaflera certainement tous les plai- 
firs.

I I I . L 'o rig in e  des erreurs des E p icu rien s  
&  des Stoïciens

Ce que nous venons de dire de la 
eaufe de nos erreurs à l’égard du bien* 
fait affez connoître la fauffèté des opi
nions qu’avoient ies Stoïciens ôc les 
Epicuriens touchant le fouverain bien» 
Les Epicuriens le mettoient dans le 
plaifir ; & parce qu’on le fent auffi- 
oien dans le vice que dans la vertu , & 
même plus ordinairement dans le pre
mier que dans l’autre, on a cru com
munément qu’ils fe laiffoient aller à 
toutes fortes de voluptés.

Or la première caufe de leur erreur* 
ell que jugeant fauffement qu’il y avoit 
quelque chofe d’agréable dans les objets 
de leurs fens , ou qu’ils éroient les vé
ritables caufes des plaifirs qu’ils fen- 
toient ; étant outre cela convaincus par 
le fentimenc intérieur qu’ils avoient 
d eux-mêmes , que le plaifir étoit un 
bien pour eux , au moins pour le tems 
qu’ils en joiiiffoient ; ils fe laifioienc 
aller toutes les paillons , defquellçs 
ils n’appréhendoient point de foùifi|
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quelque incommodité dans la fuite. Ait 
lieu qu’ils dévoient confidérer , que le 
plaifir que l’on fent dans les chofes fen- 
fibles , ne peut être dans ces chofes 
comme dans leurs véritables caufes, ni 
d’une autre maniéré, & par conféquent, 
que les biens fenfibles ne peuvent etre 
des biens à l’égard de notre ame, & le 
srefte que nous avons expliqué.

Les Stoïciens perfuadés au contraire 
que les plaifirs fenfibles n’étoient que 
dans le corps & pour le corps , & que 
Pâme devoit avoir fon bien particulier, 
mettoient le bonheur dans la vertu. Or 
voici la fource de leurs erreurs.

C’eft; qu’ils croyoient, que le plaifir & 
la douleur fenfible n’étoient point dans 
l’am e, mais feulement dans le corps ; 
& ce faux jugement leur fervoit enfuite 
de principe pour d’autres faufiés con- 
clufions : comme que la douleur n’efl 
point un mal , ni le plaifir un bien ; 
que les plaifirs des feus ne font point 
bons en eux-mêmes , qu’ils font com
muns aux hommes & aux bêtes , &c. 
Cependant il eh facile de voir , que 
quoique les Epicuriens & les Stoïciens 
ayent eû tort en bien des chofes , ils 
ont eû raifon en quelques-unes. Car lè 
^jçnheur des bienheureux ne confifte que

5
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dans une vertu accomplie , ç’eft-à-dire, 
dans la connoi(Tance 8c Tamour de Dieu, 
êc dans un plaifir très-doux qui les ac
compagne fans celle.

Retenons donc bien , que les objets 
extérieurs ne renferment rien d’agréable 
ni de fâcheux : qu’ils ne font point les 
caufes de nos plaifirs : que nous n’avons 
point de fujet de les craindre ni de les 
aimer ; mais qu’il n’y a que Dieu qu’il 
faille craindre & qu’il faille aimer, com
me il n’y a que lui qui foit aifez puiD 
Tant pour nous punir & pour nous ré- 
compenfer , pour nous faire fentir dut 
plaifir & de la douleur : enfin que ce 
n’efi: qu’en Dieu 8c que de Dieu que nous 
devons efpérer les plaifirs , pour lefquels 
nous avons une inclination fi forte , £ 
.naturelle 8c û  jufte.

B ilj
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C H A P I T R E  X V I I I .

J .  Que nos fens nous portent a V'erreur en 
des chofes meme qui ne,font point fenfibles0. 
II. Exemple tiré de la converfation des 
hommes. ï l î .  Qu’il ne faut point s\vr* 
reter aux maniérés fenfibles,

1 ^ 1  t ) s fens ne nous „ trompent pa§ 
X  ^ feulement à l’égard, de leurs objets, 
comme de la lumière des couleurs, & 
des autres qualités fenfibles ; ils nous 
féduifent même touchant les objets qui 
£2 font point de leur r effort, en nous 
empêchant de les confidérer avec ailes 
d ’attention pour en porter un jugement; 
folide. C’eff ce qui mérite biert d’être 
expliqué.

I .  Que nos fens nous portent à l'erreur en 
des chofes même qui ne font point

fenfbles. , .

L ’attention & l’application de l’efprit 
aux idées claires & diffinétes que nous 
avons des objets, eft la chofe du monde 
la plus nécelïàire pour découvrir ce qu’ils 
font véritablement. Car de même qu‘il 

pas poffible de voir la beauté de
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quelque ouvrage fans ouvrir les yeux ,, 
& fans le regarder fixement ; ainfi 
fefprit ne peut pas voir évidemment 
la plupart des cliofes avec les rapports 
qu’elles ont les unes aux autres , s’il ne 
les confidere avec attention. Or il eft 
certain que rien ne nous détourne da
vantage de l’attention aux idées claires 
& diftin&es, que nos propres fens ; de 
par conféquent rien ne nous éloigne 
davantage de la vérité de ne nous jette 
fi-tôt dans l’erreur.

Pour bien concevoir cette vérité ,  
iP eft abfolument néceiïaire de favoir ,  
que les trois maniérés dont l’ame ap~ 
perçoit ; favoir par les fens , par l’ima
gination , & par l’efprit, ne la touchent: 
pas toutes également, de que par confé
quent elle n’apporte pas une pareille at
tention à tout ce qu’elle apperçoit pan 
leur moyen ; car elle s’applique beau
coup à ce qui la touche beaucoup , de 
elle ett peu attentive à ce qui la touche 
peu.

Or ce qu’elle apperçoit par les fens 
la touche , & l’applique extrêmement ; 
ce qu’elle connoît par l’imagination la 
touche beaucoup moins ; mais ce que 
l’entendement lui repréfente , je veux: 
dire, ce qu’elle apperçoit par elle-mêm^
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ou indépendamment des fens «St de 1% ' 
imagination, ne la réveille prefque pas. 
Perfonne ne peut douter que la plus 
petite douleur des fens ne foit plus pré- 
fente à l’efprit , & ne la rende plus at
tentive que la méditation d’une chofe de 
beaucoup plus grande conféquence.

La raifon de ceci e fl, que les fens 
repréfentent les objets comme préfens, 
Sc que rimagination ne les repréfente 
■que comme abfens Or il.eft à propos 
que de plaideurs biens , ou de plufieurs 
maux propofés à famé , ceux qui font 
préfens la touchent & l’appliquent da
vantage que les autres qui font abfens , 
parce qu’il e û  néceffaire que l’ame fe 
détermine promptement fur ce qu’elle 
doit faire en cette rencontre Ainfi elle 
s’applique beaucoup plus à une fimpLe 
piquûre , qu’à des fpéculations fort 
relevées ; & les plaifirs & les maux de 
ce monde font même plus d’impreffion 
fur elle , que les douleurs terribles, de 
les plaifirs infinis de l’éternité.

Les fens appliquent donc extrême
ment famé à ce qu’ils lui repréfentent. 
Or comme elle e(l limitée, & qu’elle 
ne peut nettement concevoir beaucoup 
de chofes à la fois , elle ne peut ap
ercevoir nettement ce que l’entend#
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feetît lui repréfente ,  dans le même 
tems que les fens lui offrent quelque 
chofe à confîdérer. Elle laiffe donc les 
idées claires Sc diftinétes de l’entende
ment , propres cependant à découvrir 
la vérité des chofes en elles-mêmes ?  
ê i  elle s’applique iniquement aux idées 
confufes des fens qui la touchent beau
coup , S i qui ne lui repréfentent point 
les chofes félon ce qu’elles font en elles- 
mêmes, mais feulement félon le rapport 
qu’elles ont avec fon corps.

II. E x em p le  tiré de la  converfathft 
des hommes,

Si une perfonne, par exemple, veut 
expliquer quelque vérité * il eft nécef- 
faire qu’il fe ferve de la parole & qu’il 
exprime fes mouvemens & fes fenti- 
mens intérieurs par des mouvemens Ôc 
des manières fenlibles. Or Pâme ne peut 
dans le même tems appercevoir diftinc- 
ternent plufieurs chofes. Àinfi ayant 
toujours une grande attention à ce qui 
lui vient par les fens, elle ne confidere* 
prefque point les rai Ions qu’elle entend 
dire. Mais elle s’applique beaucoup au 
plaifir fenfible qu’elle a de la mefure 
des périodes , des rapports des geffes 
&V&G Iss paroles ÿ de: P agrément du

Kw

i
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vifage ; enfin de Pair & de la maniéré 
de celui qui parle. Cependant après 
qu’elle a écouté , elle veut juger * c’efi 
la coûtume. Ainfi ces juge,mens doivent 
être difi'érens , félon la diverfité des 
imprefljons qu’elle aura reçues par les 
fens.
. Si , par exemple , celui qui parle 
s’énonce avec facilité , s’il garde une 
mefure agréable dans fes périodes ; s’il 
a  l’air d’un honnête homme & d’un 
fiomme d’efprit ; fi c’efi une perfonne 
de qualité ; s’il eft fuiyi d’un grand 
train ; s’il parle avec autorité & avec 
gravité ; fi les autres l’écoutent avec 
refpeét & en filence ; s’il a quelque 
réputation & quelque commerce avec 
les efprits du premier ordre : enfin s’il 
eft allez heureux pour plaire, ou pour 
être eftimé , il aura raifon dans tout 
ce qu’il avancera , il n’y aura pas juf- 
qu’à fon colet & à fes manchettes, qui 
ne prouvent quelque chofe.

Mais s’il efi: allez malheureux pour 
avoir des qualités contraires à celles- 
ci , il aura beau démontrer , il ne 
prouvera jamais rien ; qu’il dife les 
plus belles chofes du monde , on ne 
les appercevra jamais. L ’attention des 
auditeurs n’étant qu’à ce qui touche les
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ïens, le dégoût qu’ils auront de voir 
un homme il mal compofé , les occu
pera tout entiers , 6c empêchera l’ap
plication qu’ils devroient avoir à fes 
penfées. Ce colet fale 6c chifonné fera 
méprifer celui qui le porte , 6c tout 
ce qui peut venir de lui ; 6c cette ma
niéré de parler de Philofophe 6c de 
rêveur , fera traiter de rêveries Sc d’ex
travagances ces hautes 6c fublimes vé
rités , dont le commun du monde n’eft 
pas capable.

Voilà quels font les jugemens des 
hommes. Leurs yeux 6c leurs oreilles 
jugent de la vérité * Sc non pas la rar- 
fon dans les chofes même qui ne dé
pendent que de la raifon , parce que 
les hommes ne s’appliquent qu’aux ma
niérés fenfibles 6c agréables , 6c qu’ils 
n’apportent prefque jamais une atten
tion forte 6c férieufe pour découvrir la 
vérité.

IIL  Q u 'il ne fa u t  p as  s'arrêter au x  manieres, 
fenfibles &  agréables.

Qu’y a-t-il cependant de plus injufte, 
que de juger les chofes par la maniéré 
6c de méprifer la vérité, parce qu’elle 
n’eft pas revêtue d’ornemens qui nous 
plaifent , & qui hâtent nos fens f, ï\

$  vjj
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devoît être honteux à des Philofophei 

des perfonnes qui fe piquent d’efpfit* 
de rechercher avec plus de foin ces ma
niérés agréables , que la vérité même , 
S c  de fe repaître plutôt l’efprit de h  
vérité des paroles , que de la folidité 
des chofes. C’eft au commun des hom
mes j, c’eft aux âmes de chair & d,e 
fang à fe laiiïer gâgner par des périodes 
indurées, & par des figures & des mou- 
vemens qui réveillent les paffions.

O m n i a enim jlo lid i mugis, adm irantu r  ̂
am antque.

'In ver/is  qua fu b  verhîs: Im ta n tia  cer
nant.

b r a q u e  conflitm m t , qua belle, tangere 
pojjknt

A u n es , &  Icpldo qua fu n t fu ca ta  fo.~ 
nore.

Mais les perfonnes fages tâchent cfe 
fe défendre contre la force maligne* 
S c  les charmes puilfans d-e ces maniè
res fenfibles.. Les fens leur impofent 
auffi-bien qu’aux autres hommes , puif- 
qu’en effet ils font hommes : mais ils 
méprifent les rapports qu’Bs leur font. 
2 1s imitent ce fameux exemple des Ju
ges de l’Aréopage ,* qui défendoient 
yigoureufeinem à leurs Avocats de fp



D E S S E N S .
Tervîr de ces paroles 8c de ces figures 
trompeufes y & qui ne les- écoutoient 
que dans les ténèbres , de peur que les 
agrémens de leurs paroles & de leurs 
geftes ne leur perliiadaffent quelque: 
choie contre la vérité 8c la jüflrce , 8c  
afin qu’ils puflent davantage s’appli
quer à confidérer la folidité de leurs 
jai-fons.

C H A P I T R E  X I X .
TB eux autres exemples. I. L e  p re m ier  r  

de vos erreurs- touchant la  nature des: 
corps. II. L e  fécond , de celles q u i 
regardent les qualités de ces memes 
corps..

IL élit certain que la plupart de nos 
erreurs ont pour première caule 

cette forte application de Famé à ce 
qui lui vient par les fens, 8c cette non
chalance ou elle eft pour les choies 
que l’entendement lui repréfente. Ori 
vient d’en donner un exemple de forz 
grande conféquence pour la Mora
le , tiré de la eonverfation des hom
mes -, en voici encore d’a-utres tirés do. 
commerce’ que l’on s  avec le relie d ®
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la nature , lefquels il efl abfolumettl 
.néceflàire de remarquer pour la Php- 
fique.

I .  E r re u r s  touchant la  nature des corps.
Une des principales erreurs oii l’on 

tombe en matière de Phyfique , c’eft 
que l’on s’imagine qu’il y a beaucoup 
plus de fubftance dans les corps qui fe 
font beaucoup fentir , que dans les 
autres qu’on ne fent prefjue pas, La 
plupart des hommes croient qu’il y a 
bien plus de matière dans l’or & dans 
le plomb que dans l’air & dans l’eau ; 
8c les enfans même , qui n’ont point re
marque par les fens les effets de l’a ir , 
s’imaginent ordinairement que ce n’efl 
rien de réel.

L  or & le plomb font fort pefans , 
fort durs & fort fenfibles , l’eau & l’air 
au contraire ne fe font prefque pas fen- 
îir. De-là les hommes concluent , que 
les premiers ont bien plus de réalité 
que_ les autres , ou qu’il y a plus de 
matière dans un pié cube d’or que dans 
un pie cube d’air ou de matière invi- 
lîble. Ils jugent de la vérité des choies 
par 1 imprelîion fenfible qui nous trom
pe toûjours , & ils négligent les idées 
claires ôc diltinétes de l’elprit f qui
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îioiss trompent jamais , paies que le 
fenfible nous touche Sc nous applique, 
& que l’intelligible nous endort. Ces 
faux jugemens regardent la fubftance 
des corps : en voici d’autres fur les qua
lités des mêmes corps.
IL  E r re u r s  touchant leurs qualités &  leu r$  

■ perfections.

Les hommes jugent prefque toujours 
que les objets , qui excitent en eux des 
fenfations plus agréables, font les plus 
parfaits Sc les plus purs ? fans favoir 
feulement en quoi confifle la perfeétioiï 
Sc la pureté de la matière , Sc même- 
fans s’en mettre en peine.

Ils difent , par exemple , que de dm 
fange efl impure , Sc que de l’eau très- 
claire eft fort pure. Mais les chameaux 
qui aiment l’eau bourbeufe, Sc ces ani
maux qui fe plaifent dans la- fange , ne 
feroient pas de leur fentiment. Ce font 
des bêtes, il eil vrai. Mais les perfonnes 
qui aiment les entrailles de la becaffe 
Sc qui fentent avec pîaifir les excrémens 
de la fouine , ne difent pas que c’effc 
de l’impureté , quofqu’ils le difent de 
ce qui fort de tous les autres animaux* 
Enfin le mufe Sc l’ambre font efhL 
îïiés généralement de tous les hommes^
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c!e ceux mêmes qui croient que c e  Ê f  
font que- des excrémens,

Certainement on ne jugé de îa per
fection de la matière & de- fa pureté 
que par rapport à fes propres fens ; <$c 
de-là il arrive que les fens étant dif- 
ferens dans tous les hommes , comme 
on la  luffifamment expliqué , ils doi- 

JuE'er tres-diverfement de la per- 
mdîon & de la pureté de la: matière» 
Amfi les livres qu’ils compofent tous 
les Jours fur les perfections imaginaires 
quils attribuent à certains corps , font 
necelîairement remplis d’erreurs dans 
line variété tout-à-fait étrange Sc bi- 
sarre ; puifque les raifonnemens qu’ils 
contiennent ne font appuyés que fui? 
les idées faulfes, confufes Sc irrégulières 
de nos fens.

Il ne faut pas que des Pliilofopfies 
calent, que la matière e ft -pure ou im -  
f u r e ? s’ils ne faveur ce qu’ils entendent 
piecifement par ces mots de pur <5c 
d’impur ; car ri ne faut pas parier fans 
savoir ce que l’on d i t , c’elt-à-dire fans 
«avoir des idées dîftinftes, qui répondent 
aux termes dont on fe fert. Or s’ils 
avaient fixé des idées claires & diltindes 
a lun St à l’autre de ces mots ils 
^err oient que ce qu’ils appellent pim;
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feroit fouvent très-impur, & que c e  
qiix leur paroît impu:r } le trouver oit 
fouvent très-pur.

S’ils vouloient , par exemple , que 
cette matiere-là fût la plus pure & la 
plus parfaite , dont les parties feroient 
les plus déliées & les plus faciles à fe 
mouvoir, for , l’argent & les pierres 
précieufes feroient des corps extrême
ment imparfaits , & l’air & le  feu le- 
roient au contraire très-parfaits. Quand 
de la chair viendrait à fe corrompre 
Sc à fentir mauvais , ce feroit .alors 
qu’elle commenceroit à fe perfectionner; 
Sc une charogne puante feroit un corps 
bien plus parfait que la chair ordi
naire.

Que li au contraire ils vouloient que 
les corps les plus parfaits fuifent ceux 
dont les parties feroient les plus girofles, 
les plus folides & les plus difficiles à 
remuer, delà terre feroit plus parfaire 
que de l’or , & l’air & le feu feroient 
les corps les plus' imparfaits.

Que fi on ne veut pas attacher aux 
termes de pur & de parfait les idées 
diftinétes , dont Je viens de parler ,. il 
efl permis d’en fubftituer d’autres en 
leur place. Mais fi on prétend ne définir 
ces mots que par des notions fenfibies^
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on confondra éternellement toutes cho- 
fes , puifqu’on ne fixera jamais la ligni
fication des termes qui les expriment. 
Tous Tés hommes , comme Ton a déjà 
prouvé , ont des fenfations bien diffé
rentes des mêmes objets : Donc on ne 
doit pas définir ces objets par les l'en- 
jfations qu on en a 3 fi on ne veut par
ler fans s entendre , & mettre la confu- 
lion par-tout.

Mais au fmd , je ne vois pas qu’il 
y  ait de matière , fût-ce celle dont les 
Cieux font compofes, qui contienne 
en foi plus de perfeélion que lés autres. 
Toute matière ne femble capable que 
d e  figures & de mouvemens , & il lui 
eft égal d’avoir des figures & des mou- 
vemens réguliers , ou d’en avoir d’irré
guliers^ La raifon ne nous dit pas, que 
le Soleil foit plus parfait, ni,plus lu
mineux que la boue, ni que ces beautés 
de nos Romans & de nos Poètes ayent 
aucun avantage fur les cadavres les plus 
corrompus. Ce font nos fens faux & 
trompeurs qui nous le difent. On a 
beau fe récrier , toutes les railleries & 
les exclamations paroîtront froides ôz 
badines à ceux, qui examineront atten
tivement les raifons qu’on a appor
tées.
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Ceux qui favent feulement fentir , 

croient que le Soleil eft plein de lu
mière ; mais ceux qui favent fentir 8c 
raifonner, ne*le croient pas; pourvu 
qu’ils fâchent auffî bien railonner qu ils 
favent fentir. On eft très-perfuade , que' 
ceux mêmes qui défèrent le plus  ̂ au 
témoignage .de leurs fens , entreroient 
dans le fentiment où l’on eft , s’ils 
avoient bien médité les chofes que l’ont 
a  dites. Mais ils aiment trop les illu- 
lions de leurs fens ; il y a trop long- 
tems qu’ils obéiftent à leurs préjugés , 
Sc leur ame s’eft trop oubliée pour re- 
eonnoître que c’eft à elle-même qu’ap
p a rtien n en t to u tes  les perfections qu’elle 
s’imagine voir dans les corps.

Ce n’eft pas auffi à ces fortes de gens 
que l’on parle : on fe met peu en peine 
de leur approbation 8c de leur eftime : 
ils ne veulent pas écouter , ils ne peu
vent 'donc pas juger. Il fùfht qu’on 
défende la vérité , & qu’on ait l’ap
probation de ceux qui travaillent fé- 
rieufement à fe délivrer des erreurs de 
leurs fens , 8c à ufer bien des lumières 
cle leur efprit. On leur demande feu
lement 3 qu’ils méditent ces penfées avec 
le plus d’attention qu’ils pourront, 8c 
q u ’ils jugent. Qu’ils les condamnentM



£36 l i v r e  p r e m i e r .
ou qu’ils les approuvent, on les fou- 
met à leur jugement 5 parce que par 
leur méditation ils auront acquis fur 
elles droit de vie & de mort , qui ne 
peut leur être contefté fans injuftice.

C H A P I T R E  XX.

C onclu fon  de ce prem ier L iv r e . I. Qu& 
nos fens ne nous fo n t donnés que pour  
notre corps. IL Qu’i l  fa u t  douter de ce 
q u ’ils nous rapportent. III. Oue ce n 'eji 
p a s  peu que de douter comme i l  faute

Ous avons , cé me femble , allez 
!  découvert les erreurs générales où 
nos fens nous portent , ;foit à l’égard 
de leurs propres ob-ets , foit à l’égard 
des chofes qui ne peuvent être apper- 
çues que par l’entendement ; & je ne 
crois pas qu’en fuivant leur rapport nous 
tombions dans aucune erreur , dont on 
ne puilfe reconnecte la caufe par les 
ebofes que nous venons de dire, pourvût 
qu’on les veuille un peu méditer.
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ï .  Que nos fens ne nous font donnés qu& 
p ou r .la  confervation de notre corps.

Nous avons encore vû que nos fens 
font très-fideles ôc trés-exa&s pour nous 
iîiftruire des rapports, que tous les 
corps qui nous environnent ont avec 
le notre : mais qu’ils font incapables 
de nous apprendre ce que ces corps 
font en eux-mêmes : que pour en faire 
tm bon iifage , il ne faut s’en fervir 
que pour conferver fa faute Sc fa vie; 
ôc qu’on ne les peut alfez méprifer, 
quand ils veulent s’élever jufqu’à fe foû- 
mettre l ’efprjt. C ’e l l  la principale chofe 
que je fiouhaite que l’on retienne bien 
de tout ce premier Livre. Que l’on 
conçoive bien , que nos fens ne nous 
font donnés que pour la confervation 
de notre corps ; qu’on fe fortifie dans 
cette peniee ; de que pour fe délivrer 
de l’ignorance où l’on elf , on cherche 
d’autres lepours que ceux qu’ils nous 
fourniffentç
II . Q f d  fa u t  douter du rapport cm Us nous 

font des chofss.

Que s’il fe trouve quelques perfom 
nés 5 comme fans doute il n’y en aura 
que trop , qui ne foient point perfiiéw
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dëes de ces dernieres propofitions par 
les chofes qu’on a dites julqu’ici ,  
on leur demande encore bien moins. 
Il fuffit qu’ils entrent feulement en quel
que défiance de leurs fens ; & s’ils ne 
peuvent pas rejetter entièrement leurs 
rapports comme faux & trompeurs, on 
leur demande feulement qu’ils doutent 
férieufement que ces rapports foient 
entièrement vrais.

Et véritablement il me femble qu’on 
en a allez dit pour jetter au moins 
quelque fcrupule dans l’efprit des per- 
fonnes raifonnables , & par conféquenc 
pour les exciter à fe fervir de leur li
berté , autrement qu’ils n’ont fait juf- 
qu’à préfent. Car s’ils peuvent entrer 
dans quelque doute que les rapports de 
leurs fens foient vrais , ils auront aulîi 
plus de facilité à retenir leur confen- 
tement & a s’empêcher ainfi ;de tomber 
dans les erreurs où ils font tombés juf- 
qu’ici ; principalement s’ils fe fouvien- 
nent de la réglé qui eft au commence
ment de ce traité : Q u'on ne doit jam ais  
donner un consentement entier , q u 'a  des 
chofes qui paroijfent entièrement évidentes s 
&  auxquelles on ne peut s'ahjlenir de con* 
fentir , fan s reconnaître avec une entiers 
certitude 3 que l'on ferait m au va is  ufagç
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de  f a  liberté 3 f i  l ’on ne s'y renâoit pas.

I I I .  Que ce n'efl pas peu  que de f a v o i f  
douter comme il fa u t .

Au refie qu’on ne s’imagine paa 
avoir peu avancé , fi on a feulement 
appris à douter. Savoir douter par ef- 
prit & par raifon , n’efl pas fi peu de 
chofe qu’on le penfe. Car il faut le 
dire ici , il y a bien de la différence 
entre douter & douter. On doute par 
emportement & par brutalité ; par aveu
glement & par malice ; & enfin par 
fan t ai fie,  ôc parce que l’on veut douter. 
Mais on doute auffi par prudence & par 
défiance, par fageile & par pénétration 
d’efprit. Les Académiciens & les Athées 
doutent de la première forte : les vrais 
Philofophes doutent Me la fécondé. Le 
premier doute efl un doute de ténèbres, 
qui ne conduit point à la lumière, mais 
qui en éloigne toujours. Le fécond doute 
naît de la lumière , & il aide en quelque 
façon à la produire à fon tour.

Ceux qui ne doutent que de la pre
mière façon s ne comprennent pas ce 
que c’eft que douter avec efprit. Iis fe 
raillent de ce que M. Defcartes ap
prend à douter dans la première de fes 
Médications Métaphysiques, parce qu’il
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leur femble qu’il n’y a qu’à douter pâf 
fantaifie , & qu’il n’y a qu’à dire en 
général , que notre nature eft infirme: 
que notre efprit eft plein d’aveuglement : 
qu’il faut avoir un grand foin de fe 
défaire de ces préjugés, & autres chofes 
femblables. Ils penfent' que cela fuffit 
pour ne plus fe laifier féduire à fes fens, 
êc  pour ne plus fe tromper du tout. Il 
ne fuffit pas de dire que l’efprit eft foi- 
ble , il faut lui faire fentir fes foiblefles. 
Ce n’eft pas afiéz de dire qu’il efl; fujet 
à l’erreur, il faut lui découvrir en quoi 
confifle fes erreurs. C’eft ce que nous 
croyons avoir commencé de faire dans 
ce premier L ivre, en expliquant la naV 
ture & les erreurs de nos fens : & nous 
allons pourfuivre notre même defiein , 
en expliquant dans ée fécond la nature 

les erreurs de notre imagination,
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DA ns le Livre précédent nous avons 
traité des fens. Nous avons tâché 

d’en expliquer la nature , <3ç de mar
quer précifément l’ufage que l’on en 
doit faire. Nous avons découvert les 
principales & les plus générales erreurs 
dans lesquelles ils nous jettent,* & nous 
avons tâché de limiter de telle forcç 

Tome I, L
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leur puiffance , qu’on doit beaucoup 
efpérer d’eux , & n’en rien craindre , 
fi on les retient toûjours dans les bornes 
que nous leur avons prefcrites. Dans 
ee fécond Livre nous traiterons de 
l’Imagination : l'ordre naturel nous y 
oblige ; car il y a un fi grand rapport 
entre les fens Sc l’imagination , qu’on 
ne doit pas les féparer. On verra mê
me dans la fuite , que ces deux facultés 
ne different entr elles que du plus 6c du 
moins.

Voici l’ordre que nous gardons dans 
ce traité. Il eft divifé en trois parties. 
Dans la première nous expliquons les 
caufes phÿfiques du [dérèglement & des 
erreurs de l'imagination. Dans la fé
condé nous faifons quelque application 
de ces caufes aux erreurs les plus géné
rales de l’imagination ; & nous parlons 
aiffïi des caufes que l’on peut appeMer 
morales de ces erreurs. Dans la troifieme 
nous parlons de la communication con- 
tagieufe des imaginations fortes.

Si la plûpart des chofes-que ce Traité 
contient , ne font pas fi nouvelles que 
celles que l’on a déjà dites en expli
quant les erreurs des fens , elles ne fe
ront pas toutefois moins utiles. Les 
perfonnçs éclairées reconnoiffent aiïe& -
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les erreurs & les'caufes mêmes des er
reurs dont je traite ; mais ii f  à  très- 
peu de perfonnes qui y fafîent affez d:e 
réflexion. Je ne pi etens pa.s mffruire tout 
le monde , j’inftruis les ignorans , 8c 
j’avertis feulement les autres, ou plutôt 
je tâche ici de m’inffruire , 8c d e  m’a
vertir moi-même.

1 . Id.ee generale  de l 'Im dgInatlon.

Nous avons dit dans le premier L i v r e ,  
q u e  les  organes de nos fen s  -etoient 
compofes de petits filets , qui d’un côté 
lé terminent aux parties extérieures du 
corps & à la peau , & de l’autre aboq- 
tifferit vers lé milieu du cerveau. Or 
ces petits filets peuvent etre remues eu 
deux maniérés, ou en commençant par 
les bouts qui l e  termihent dans le cert 
\eau , ou par ceux qui fe terminent 
au dehors. T agitation de ces petits fî . 
lets ne pouvant fe communiquer j u £  
quau cerveau, que l’ame n’apperçoivs 
quelque chofe ; fi l’agitation commence 
par fimpreffion que les objets font fur 
la furface extérieure des filets de nos 
nerfs, & qu’elle fe communique jufqu’au 
cerveau, alors l’ame fent 8c juge * que
. Par un jugement naturel ’ dont j ’ai far U en pUuu*
I«droits  d u  L i v r e  précédent, " J  P ^ jU H p

h i ]
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ce qu’elle fent eft au-dehors , c’efl-à- 
dire quelle apperçoit un objet comme 
préfent. Mais s’il n’y a que les filets 
intérieurs qui foient légèrement ébranlés 
par le cours des efprits animaux , ou 
de quelqu’autre maniéré, l’ame imagine, 
& juge que ce qu’elle imagine n’eft 
point au-dehors , mais au-dedans du 
cerveau , c’eft-à-dire quelle apperçoit 
un objet comme abfent. Voilà la dif
férence qu’il y a entre fentir de ima
giner.

Mais il faut remarquer que les fibres 
du cerveau font beaucoup plus agitées 
par l’impreffioQ des objets , que par le 
cours des efprits ; & que c’efl pour cela 
que famé efl beaucoup plus touchée 
par les objets extérieurs, qu’elle juge 
comme préfens , de comme capables de 
lui faire fentir du plaifïr , ou de la 
douleur , que par le cours des efprits 
animaux. Cependant il arrive quelquef
o is  dans les perforées qui ont les es
prits animaux fort agités par des jeunes, 
par des veilles , par quelque fîevre 
chaude, ou par quelque pafïjon violente, 
que ces efprits remuent les fibres inté
rieures de leur cerveau avec autant de 
force que les objets extérieurs ; de forte 
§ue ces perforçnes fentem ce qu’ils m
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devroient qu’imaginer , & croient voir 
devant leurs yeux des objets qui ne font 
que dans leur imagination. Cela montre 
bien qu'à l’égard de ce qui fe paffe 
dans le corps, les fens & l’imagination 
ne different que du plus & du moins, 
ainfi que je viens de l’avancer.

Mais afin de donner une idée plus 
diftin&e & plus particulière de l’imagi
nation , il faut favoir , que toutes les 
fois qu’il y a du changement dans la 
partie du cerveau à laquelle les nerfs 
aboutiffent, il arrive aufii du change
ment dans famé ; c’eft-à-dire , comme 
nous avons déjà expliqué , que s’il ar
rive dans cette partie quelque mouve
ment des efprits qui change quelque 
peu l’ordre de fes fibres, il arrive auffî 
quelque perception nouvelle dans Famé ; 
elle fent néceffàirement, ou elle ima
gine quelque chofe de nouveau ; & 
famé ne peut jamais rien fentir , ni 
rien imaginer de nouveau , qu’il n’y 
ait | du changement dans les fibres de 
cette même partie du cerveau.

De forte que la faculté d’imaginer 
ou l’imagination ne confifte que dans 
îa puiffance qu’a l’ame de fe former 
des images des objets , en produifanc, 

changement dans les fibres de cette
Liij
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partie du cerveau , que l’on peut ap»* 
peller .partie prin cipale s parce qu’elle 
répond à toutès les .parties de notre 
S;-rPd >■, ^  Î136 c’elt le liçu où notre 
^xne méfide immédiatement , s’il eü 
permis de parler ainfi.

I I .  D e u x  fa cu ltés  dans P im agination  a 
Vune a fü v e  , &  l ’autre p a jfiv e .

Cela fait voir clairement , que cette 
pu in an ce qua l’ame de former des 
images renferme deux chofes ; l’une qui 
dépend de lame même ; & l’autre qui 
dépend du corps. La première eft l’ac- 
îion de le commandement de la volonté»] 
.Aja fécondé eü: l’oDeilfance que lui ren
dent les efprits animaux qui tracent 
ces images , «St les fibres du. cerveau fut 
lefqu elles elles doivent être gravées» 
Dans cet ouvrage on appelle indiffé
remment du nom di'imagination l’une <5t 
1autre oe ces deux choies , & on ne 
ms difiingue point par les mots à 'a ctive  
<k de p a f  :v e  qu’on leur pourroit donner; 
paice que le iens ae la chofe dont on 
pane , marque allez de laquelle des 
deux on entend parler, fi c’eft de Vi
nt ag i nation a ü ïv e  de l’ame , ou de ï  im a
g in a tio n  p affive du corps.
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particulier , quelle eft cette partie p rm ~  
a v a le  dont on vient de parler. Premiè
rement j parce qu 011 le croit allez in
utile. Secondement, parce que cela eft 
fort incertain. Et enfin parce que nen 
pouvant convaincre les autres, à caufe 
que c’eft un fait qui ne fe peut prouver 
ici , quand on feroit très-alïuré qu’elle 
eft cette partie principale, on croit qu’il 
feroit mieux de n’en rien dire.

Que ce foit donc , félon le fentiment 
de W illis, dans les deux petits corps, 
qu’il appelle corp.ora j l r i a t a , que réfide 
le fens commun ; que les finuofités du 
cerveau coafervent les efpeces de la 
mémoire , & que le corps calleux foit 
le fiége de l’imagination : Que ce foit 
fuivant le fentiment de Fernel dans la» 
p ls -m e re , qui enveloppe la fubltance du 
cerveau : Que ce foit dans la glande 
p in  e ale de M. Defcartes , ou enfin dans 
quelque autre partie inconnue jufqu’ici 
que notre ame exerce fes principales 
fondions, on ne s’en met pas fort en 
peine. 11 fuffit qu’il y ait une partie 
principale ; & cela eft même abfolu- 
ment néceffaire , comme aulîi quê le 
fond du fiflème de M. Defcartes fubfifle. 
Car il faut remarquer , que quand il 
fe feroit trompé , comme il y a bien
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de 1 apparence , lorfqu’il a alTuré que 
c’eft à la glande pinéale que l’ame eft 
immédiatement unie ; cela toutefois ne 
pourroit faire de tort au fond de fon 
lifteme, duquel on tirera toujours toute 
A utilité qu’on peut attendre du véritable 
pour avancer dans la connoirtance de 
1 nomme,

311. Caufe generale des changemens qui 
arrivent dans 1 imagination , &  le 

fondement de ce fécond L iv re .

Puis donc que l’imagination ne con- 
Wte que dans la force qu’a l’ame de fe 
former des images des objets , en les 
imprimant, pour ainfi dire,  dans les 
libres de fon cerveau ; plus les vertiges 
c!es efprits animaux , qui font les traits 
de ces images, feront grands & dirtinds, 
plus l’ame imaginera fortement & dif- 
tindement ces objets. Or de même que 
la largeur , la profondeur, & la netteté 
des rraits de quelque gravûre dépend 
de la force dont le burin agit , & de 
I’obéiiïance que rend le cuivre : ainiï 
la profondeur & la netteté des vertiges 
de l’imagination dépend de la force des 
efprits animaux , & de la conrtitutiom 
des libres du cerveau ; & c’ert la va- 
pêté qui fe trouve dans ces deux ciiofes*
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qui fait prefque toute cette grande dif- 
férence que nous remarquons entre les 
efprits

Car il eft affez facile de rendre rai- 
fon de tous les différens caractères qui 
fe rencontrent dans les efprits des hom
mes : d’un côté par l’abondance & la 
difette ; par l’agitation êc  la lenteur 
par la grolTeur & la peticeffe des ef
prits animaux : 5c de l’autre par la 
délicatelfe & la groffiereté ; par l’humi
dité & la fëcherefïe ; par la facilité 5c  
la difficulté de fe ployer des fibres dut 
cerveau : 5c enfin par le rapport que 
les efprics animaux peuvent avoir avec 
ces fibres. Lt il feroit fort a propos 9 
que d’abord chacun tâchât d’imaginer 
toutes les différentes combinai fions de 
ces chofies, & qu’on les appliquât foi- 
même à toutes les différences qu'on a
remarquées entre les efprits ; parce qu’il 
eit toujours, plus utile Sc même plus 
agréable de faire ufiage de fon efiprit;  
5c de l’accoutumer ainfi à découvrir par 
lui-même la vérité, que de fe laiffet  
corrompre dans l’oifiveté , en ne l’ap
pliquant qu’à des chofies toutes digé
rées <5c toutes développées. Outre qu’il 
y a des chofies fi délicates & fi fines 
dans la différence des efprits , quo®

L it

il B w u a r
-V** DB



450 L 1 VR E S E C O N D ,
peut bien quelquefois les découvrir Sç  
les fentir foi-meme , mais on ne peut 
pas les repréfenter ni les faire fentir aux 
autres.

Mais afin d’expliquer autant qu’on 
le peut toutes ces différences qui fe 
trouvent entre les efprits , & afin qu’un 
chacun remarque plus aifément dans le 
lien meme la caufe de tous les change.-? 
ïpens, , qu'il y lent en differens tems , 
il feinble à propos d’examiner en gé- 
péral les caufes des changemens qui "ar
rivent dans les efprits animaux & dans 

fibres du cerveau ; parce qu’ainfi on 
^éc.o.uvrira tous ceux qui fe trouvent dans 
Tim agi nation.

L ’homme ne demeure guere long- 
tems femblable à lui-même : tout le 
mondera alfez de preuves intérieures 
de fon inconftance : on juge tantôt d’une 
façon & tantôt d’une autre fur le même 
fujpt : en un mot la vie de l’homme ne 
confiée que dans la circulation du fang, 
de dans une autre circulation de penfées j 
de de defirs ; & il femble qu’on ne puilfe 
guere mieux employer fon tems , qu’à 1 
rechercher les caufes de ces changemens \ 

nous arrivent , & apprendre aiuft : 
a nous cennoître npus-mêmes.

Ï B B S E E ® ! -  - M L i l  I I M I U
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C H A P I T R E  I I .

I, D es efprits an im aux , &  des changement 
auxquels ils font fitjets en g é n é ra l. If . 
Que le chyle v a  au cœur , &  q u 'il a p 
porte du changement dans les efprits.
I I I . Que le v in  en fa it  autant.

TOut le monde convient affez, que 
les efprits animaux ne font que les 

parties les plus fubtiles & les plus agi
tées du fang , qui fe fubtilife 6c s’agite 
principalement par la fermentation & 
par le mouvement violent des mufcles 
dont le cœur ell compofé : que ces 
efprits font conduits avec le refie du 
fang par les arteres jufques dans le 
cerveau ; & que là ils en font fé parés 
par quelques parties deftinées à cet 
ufage , defquelles on ne convient pas 
encore.

11 faut conclurre de-là , que fi le 
fang eft fort fubtile , il y aura beau
coup d’efprits animaux ; & que s’il eft 
groffier , il y en aura peu. Que fi le 
fang eft compofé de parties fort faciles 
à s’embrafer dans le cœur & ailleurs,, 
ou fort propres au mouvement , les
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®fprits qui feront dans le cerveau ers 
*eront extrêmement échauffés ou agités;, 
que fi au contraire le fang ne fe fer
mente pas allez , fes efprits animaux 
feront languiffans, fans a&ion & fans, 
force : Enfin , que félon la folidité qui 
fe trouvera dans les parties du fang , 
les efprits animaux auront plus ou 
moins de folidité , & par conféquent 
plus ou moins de force dans leur mou
vement. Mais il faut expliquer plus au 
long toutes ces chofes , & apporter des 
-exemples & des expériences incontefla- 
bles, pour en faire reconnaître plus feu» 
fblement la vérité.
IL  Que le chyle v a  au  cœur , &  qu’i î

caufe d u  changement dans les efprits.

L ’autorité des Anciens n’a pas feu
lement aveuglé l’efprit de quelques 
gens, on peut même dire qu’elle leur 
a fermé les yeux, Car il y a encore 
quelques perJonnes fi refpeétueufes a 
l’égard des anciennes opinions, ou peut- 
être fi opiniâtres qu’ils ne veulent pas 
voir des chofes qu’ils ne pourroient plus 
contredire, s’il leur plaifoit feulement 
d’ouvrir les yeux. On- voit tous les jours 
des perfonnes affez efliraées par leur 
leélure & par leurs études % qui font
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des livres 6c des conférences publiques 
contre les expériences vifibles 6c fen- 
fibles de la circulation du fang; contre 
celle du poids 6c de la force élaftique 
de l’air , 6c d’autres femblables. La 
découverte que M. Pecquet a faite en 
nos jours, de laquelle on a befoin ici ,  
eft du nombre de celles qui  ̂ ne font 
malheureufes que parce quelles ne 
naiflfent pas toutes vieilles , oĉ  p o u r  
ainfi dire avec une barbe vénérable* 
On ne laiffera pas cependant de s’en 
fervir, 6c on ne craint pas que les per
sonnes judicieufes y trouvent à redire.

Selon cette découverte il eft confiant 
que le chyle ne va pas d abord des 
vifeeres au foie par les veines m éfitraï-  
ques , comme le croyent les Anciens, 
mais qu’il paffe des boyaux dans les 
veines laétées , 6c enfuite dans certains 
réfervoirs ou elles aboutirent toutes. 
Que de-là il monte par le can al to r a -  
chique le long des vertebres du dos , 
êk fe va mêler avec le fang de la veine 
a x illa ir e % laquelle entre dans le tronc 
fupérieur de la veine cave , 6c quainu 
étant mêlé avec le fang, il fe va ren
dre dans le coeur.

Il faut conclurre de cette expérien
ce , que le fang mêlé avec le chyle
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étant fort différent d’un autre fang 9 
qui auroit déjà circulé plufieurs fois par 
le cœur , les efprits animaux qui n’en 
font que les plus fubtiles parties , doi
vent être auffi fort diffërens dans lés 
perfonnes qui _ font à jeun , de dans 
d’autres qui viendroient de manger : 
de plus , parce qu’entre les viandes de 
les breuvages dont on fe fe rt, il y en 
a d’une infinité de fortes , & même 
que ceux qui s’en fervent ont des corps 
diverfement difpofés : deux perfonnes 
qui viennent de .dîner & qui fortent 
d’une même table , doivent fentir dans 
leur faculté d’imaginer une fi grande 
variété de changemens , qu’il n’eff pas 
poffible de la décrire.

Il eff vrai que ceux qui joiiiffent d’une 
fanté  ̂ parfaite font une digeffion fi 
achevée , que le chyle entrant daqs :1e 
cœur , & de-là dans le cerveau , eff 
auffi propre à former des efprits que 
le fang ordinaire. De forte que leurs' 
efprits animaux , de par confisquent leur 
faculté d’imaginer n’en reçoivent pres
que pas de changement. Mais pour les 
vieillards de ies infirmes , ils remar
quent en eux-mêmes des changemens 
fort fenfibles après leur repas. Ils s’af- 
foupiffent prelque tous ; ou pour le

"......  ---- - =---- » -------
1

ê
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moins leur imagination devient toute 
languifiànce 6c ira pLus de vivacité ni 
de promptitude : ils ne conçoivent plus 
rien diftin&ement, ils ne peuvent s’ap
pliquer à quoi que ce foit : en un mot 
ils font tout autres qu’ils n’étoient au
paravant.

III. Que le v in  en fa it  autant.
Mais afin que les plus fains 6c les plus- 

robuftes ayent aufîi des preuves fenfibles 
de ce"que l’on vient de dire , iis n’ont 
qu’à faire réflexion fur ce qui leur eft 
arrivé , quand ils ont bû du vin bien 
plüs qu’à l’ordinaire , ou bien fur ce 
qui leur arrivera , quand ils ne boiront 
que du vin dans un repas , 6c que ce 
l’eau dans un autre. Car on eif afîure 
que s’ils ne font entièrement ftupides 9 
ou fi leur corps n’efl: compofé d’une 
façon toute extraordinaire , ils fendront 
aufîi-tôt de la gaieté , ou quelque petit 
afloupilfement, ou quelqu’autre accident 
femblable.

Le vin efl: fi fpiritueux , que ce.font 
des efprits animaux prefque tout for
més ; mais des efprits libertins , qui ne 
fe foûmettent pas volontiers aux ordres 
de la volonté, à caufe apparemment 
de leur facilité à être mus. Ainfi dan$ 
les hommes même les. plus forts 6c les
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plus vigoureux , il produit de plus 
grands changemens dans l'imagination 
ôc dans toutes les parties du corps , 
que les viandes & les autres breuvages.* 
11 donne du croc en ja m b e ,  pour parler 
comme Plaute ; & il produit dans l’ef- 
prit bien des effets , qui ne font pas 
îi avantageux que ceux qu’Horace décrit 
en ces vers.

Q u îd non ebrletas defignat ?  oper ta re -  
cludit :

Spes jubet ejfe ratas :  in  p ra lia  tru d k  
inerm em  :

Sollicitis anim is omis exïm it :  addocet 
artes.

F œ cu ndi calices cpuem non fecëre  difer- 
tum ?

Contracta cpuem non ïn  panpertate fo~  
lutum  ï

II feroit allez facile de trouver des 
raifons fort vraiffemblables des princi
paux effets , que le mélange du chyle 
avec le fang produit dans les efprits 
animaux , Sc en Elite dans le cerveau , 
Sc dans Pâme même : comme pourquoi 
le vin réjouit ; pourquoi il donne une 
certaine vivacité à Fefprit ,  quand on

S yijuim ftidatoi' dolofiis effi,
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en prend avec modération ; pourquoi 
il l’abrutit avec le tems, quand on e n  
fait excès-, pourquoi on eft affoupi apres 
le repas, & de plufieurs autres choies 
defquelles on donne ordinairement des 
yaifons fort ridicules. Mais outre qu orî 
ne fait pas ici une Phyfique , il rau- 
droit donner quelque idée de l’anatomie 
du cerveau , ou faire quelques fuppo- 
fitions, comme M. Defcartes en a fait 
dans le traité qu’il a fait de Y H om m e, 
fans lefquelles il n’eft pas poffible de 
s’expliquer. Mais enfin fi on lit avec at
tention ce traité de M- Defcartes, on 
pourra peut-être fe fatisfaire fur toutes 
ces queftions , à caufe des ouvertures 
qu’il donne pour les réfoudre*
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C H  A P I T R E  I I  r.

$ g e  l ’a ir  qu ’ on refp ire  cauje a u jji quelque 

changem ent d a m  les efprits.

LA fécondé caufe générale des chan- 
gemens qui arrivent dans les efprits 

animaux , efi l’air que nous refpirons. 
Car quoiqu’il ne fa fie pas d’abord des 
impre fiions li fenfibles que le chyle ; 
cependant il fait à la longue ce que 
les fucs des viandes font en peu de 
tems.  ̂Cet air entre des branches de la 
trachée artere dans celle de V artere * 
*veneuje ° de-la il fe mêle & fe fermente 
avec le refie du fang dans le cœur ; 
&  félon fa difpofition particulière Ôç 
celle du fang, il produit de très-grands 
changemens dans les efprits animaux, 
&  par confequent dans la faculté d’i
maginer.

Je fai qu’il y a quelques perfonnes 
qui ne croient pas que l’air fe mêle 
avec le fang dans les poûmons & dans 
le cœur , parce qu’ils ne peuvent dé
couvrir avec leurs' yeux dans les bran-

£ C\ft l a  v e i n e  d u  p o u m o n .



elies de la trachée artere ? & dans cella 
de l’artere véneufe, les paffages par où 
cet air fe communique. Mais il ne faut 
pas que l’adion de l’efprit s’arrête avec 
celle des fens : il peut pénétrer ce qui 
leur eft impénétrable , s’attacher a 
des choies qui n’ont point de pnfc 
pour eux. Il eft indubitable qu’il pâlie 
continuellement quelques parties du 
fa-np' des branches de la veine * anérietife  
dans celles de la trachée artere : l’o
deur & l’humidité de l’haleine le prou
vent allez , & cependant les paffages 
de cette communication font imper
ceptibles. Pourquoi donc les parties 
fubtiles- de l’air ne pourroient-elles pas 
palier des branches de la trachée artere 
dans l’artere véneufe , quoique les paf- 
fao-es de cette communication ne foient 
pas vifibles. Enfin il fe tranfpire beau
coup plus d’humeurs par les pores im
perceptibles des arteres & de la peaiij 
qu’il n’en fort par lés autres paffages 
du corps j & les métaux même les plus 
folides n’ont point de pores fi étroits 9 
qu’il ne fe rencontre encore dans la 
nature des corps affez petits pour y 
trouver le paffage libre , puifqu’autre- 
jnent ces pores fe fermeroient»

* C’eft l’arterc du poumon.
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Il eft vrai que les parties groftieres 

&  branchues de l’air , ne peuvent point 
paffer par les pores ordinaires des corps;
Sc que l’eau même , quoique fort grof- 
fiere , peut Te gliffer par des chemins 
où cet air eft obligé de s’arrêter. Mais 
on ne parle pas ici de ces parties les 
plus groffieres de l’air ; elles font , ce 
îemble , alfez inutiles pour la fermen
tation On ne parle que des plus pe
tites parties , roides , piquantes , 6c 
qui n’ont que fort peu de branches qui 
les puilfent arrêter , parce que ce font 
apparemment les plus propres pour la 
fermentation du fan g

Je pourrois cependant afturer, fur 
le rapport de Sylvius, que l’air même 
le plus groftier palfe de la trachée ar
tère dans le cœ ur, puifqu’il allure lui- 
même, qu’il l’y a vu palfer par l’adrefle 
de M. de Swammerdam. Car il eil plus 
raifonnable de croire un homme qui 
dit avoir vû , qu’un million d’autres qui 
parlent en l’air. Il eft donc certain, 
que les parties les plus fubtiles de l’air 
que nous refpirons, entrent dans notre 
cœur ; qu’elles y entretiennent avec le 
fang 6c le chyle la chaleur qui donne 
la vie & le mouvement à notre corps;
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8z que félon leurs differentes qualités 
elles apportent de grands changeraens 
dans la fermentation du fang , de dans 
les efprits animaux.

On reconnoît tous les jours la vé
rité de ceci par les diverfes humeurs 
& les différons caraéteres d’efprit des 
perfonnes de différent pays. Les Gaf" 
cons , par exemple s ont l’imagination 
bien plus vive que les Normans. Deux: 
de Rouen & de Dieppe, & les Picards 
different tops entr’eux ; & encore bien 
plus des bas Norman? , quoiqu’ils foient 
allez proches les uns des autres. Mais 
Il on confidere les hommes qui vivent? 
dans des pays plus éloignés , on y ren
contrera des différences encore bien plus 
étranges, comme entre un Italien & un 
Flamand ou un Idollandois. Enfin il y 
a des lieux renommés de tout tems 
pour la fageffe de leurs habitans a com- 
me°Théman * & Athènes ; & d’autres 
pour leur ftunidité , comme Thebes * 
Abdere <3$ quelques autres.

Jlthmh terme cœlmn , ex que œcutfores 
etiam putmtur Attici, erajfum Thebis» 
Cic. de fato.

* 'Njimqmd non ultra ejî fagientia in Themam, Jeremy
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A bderitam  peiïora plebis habes.

Mart.
JBœotum in crajfo jurares aère natum, 

H or.

C H A P I T R E  I V.

I .  D u changement des efprits caufc p a r  
les nerfs qui vont au coeur , &  aux 
poumons. 11. De celui qui ejl caufe 
par les nerfs qui vont au foie ,  a l'a 
rate , &  dans les vifceres. III. Que 
tout cela fe fa it contre notre volonté , 
mais que cela ?ie fe peut faire fans une 
providence.

LA trôifieme caufe des cbangemens 
qui arrivenc aux efprits animaux , 

eft la pius ordinaire & la plus agiffante 
de toutes ; parce que c’eft celle qui 
produit, qui entretient, & qui fortifie 
toutes les pallions. Pour la bien com
prendre , il faut lavoir que la- cinquiè
me , la fixieme * & la huitième paire 
des nerfs envoient la plupart de leurs 
rameaux dans la poitrine & dans le 
ventre , où ils ont des ufages bien 
Utiles pour la confervation du corps f
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maïs extrêmement dangereux pour l’ame; 
parce que ces nerfs ne dépendent point 
dans leur adion de la volonté des hem- 
mes , comme ceux qui fervent à re
muer les bras , les jambes, 6 c les au
tres parties extérieures du corps, 6 c 
qu’ils agiffent beaucoup plus fur i’ame 
que i’ame n’agit fur eux.
I. D u  changement des efprits caufe p a r  les 

.nerfs qui v in t  a u ' cœur &  au poum on.

Il faut donc favoir , que plusieurs 
branches de la huitième paire des nerfs 
fe jettent entre les fibres du principal 
de tous les mufcles , qui eft le cœur ; 
qu’ils environnent fes ouvertures , fes 
oreillettes 6 c fes arteres } qu’ils fe ré
pandent même dans la fubflance du 
poumon , & qu’ainfï par leurs différens 
mouvemens ils produifent des change- 
mens fort confidérables dans le fang. 
Car les nerfs qui font répandus entré 
les fibres du cœur, le faifant quelque
fois étendre 5 c racourcir avec trop de 
force 6 c de promptitude , pouffent avec 
une violence extraordinaire quantité 
de fang vers la tête 6 c vers toutes les 
parties extérieures du corps. Quelque
fois au (fi ces mêmes nerfs font un effet 
tout contraire. Pour les nerfs qui en-
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vironnent les ouvertures du cœur , fes 
oreillettes 6 c les arteres , ils font à peu 
près le même effet que les régi lires avec 
lefquels les Chymiftes modèrent la cha
leur de leurs fourneaux , 6 c que les 
robinets dont on fe fert dans les fon
taines pour régler le cours de leurs 
eaux. Car l’ufage de ces nerfs ell de fer
rer 6 c d’élargir diverfement les ouver
tures du cœur j de hâter 6 c de retarder 
de cette maniéré l'entrée 6 c la fortie 
du fang , 6 c d’en augmenter ainfi 6c 
d’en diminuer la chaleur. Enfin , les 
nerfs qui font répandus dans le poûmon, 
ont auffi le même ufage : car le pou
mon n’étant compolé que des branches 
de la trachée artere , de la veine ar- 
térieufe 6 c de l’artere véneufe entrelalfées 
les unes dans les autres , U eft vifible 
que les nerfs qui font répandus dans 
la fubffance , empêchent par leur con- 
traflfion que l’air ne paffe avep allez 
de liberté des branches de la trachée 
artere, 6 c le fang de celles de la veine 
artérieijfe dans l?artere véneufe pour 
fe rendre dans le cœur. Ainfi ces nerfs, 
félon leur différente agitation , aug
mentent ou diminuent encore la chaleur 
ê ç  le mouvement du fang.
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Nous avons dans toutes nos pallions 

des expériences fort fenfibles de ce» 
di'fférens degrés de chaleur de notre 
cœur. Nous l’y Tentons manifellement 
diminuer & s’augmenter quelquefois 
tout d’un coup : 8c comme nous jugeons 
fauffement que nos fenfaiions font dans 
les parties de notre corps , à l’occalion 
defquelles elles s’excitent, en notre ame, 
ainli qu’il a été expliqué dans le pre
mier Livre > prefque tous les Philofo- 
phes fe font imagines, que le cœur 
étoit le liège principal des pallions de 
l ’ame ; 8c c’eft même encore aujourd’hui 
l’opinion la plus commune.

Or 3 parce que la faculté d’imaginer 
reçoit de grands changemens par ceux 
qui arrivent aux efprits animaux > 8c 
que les efprits animaux font fort djffé- 
rens félon la différente fermentation ou 
agitation du fang qui fe fait dans le 
cœur ; il eff facile de reconnoître ce 
qui fait que les perfonnes palfiônnées 
imaginent les chofes tout autrement ,  
que, ceux qui les confiderent de fang- 
froid.

T o m è  L  -M
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I I .  Du chargement des efprits caufé -pii? 

les nerfs q u i vont au foie , a la rate 
& aux autres vifceres. ■

L ’autre caufe , qui contribue fort 
si diminuer & à augmenter ces fermen
tations extraordinaires du fang , confifte 
dans l’adion de plufieurs autres rameaux 
des nerfs , defquels nous venons de 
parler.

Ces rameaux fe répandent dans le 
f o i e , qui contient la plus fubtile partie 
du fang , ou ce qu’on appelle ordinai
rement la bile : dans la rate qui con
tient la plus groffiere , ou la mélanco
lie : dans le p a n c ré a s , qui contient un 
fuc acide très-propre, ce femble, pour 
la fermentation : dans l’eftomac , les 
boyaux , & les autres parries, qui corn 
tiennent le chyle : enfin ils fe répandent 
dans tous les endroits qui peuvent con
tribuer quelque choie pour varier la 
fermentation oin le mouvement du fang. 
11 n’y a pas même jufqu’aux arteres Sç 
aux veines qui ne foient liées de ces 
nerfs , comme M. "Willis l’a découvert 
du tronc inférieur de la grande artere 
qui en eft liée proche du cœur , de 
l’artere a u x ilia ire  du côté droit, de la 
veine c m d g e m e , & de quelques autres,,
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Ainfi l’ufage des nerfs étant d’agitef 

diverfement les parties auxquelles ils 
font attachés, il eft facile de concevoir 
comment , par exemple , le nerf qui 
environne le foie, peut en le ferrant 
faire couler grande quantité de bile dans 
les veines de dans le canal de la bile , 
laquelle s’étant mêlée avec le fang dans 
les veines , & avec le chyle pour le 
canal de la bile , entre dans le cœur» 
& y produife une chaleur bien plus ar
dente qu’à l’ordinaire. Ainfi. lorfqu’on 
efl émû de certaines paillons , le fang 
bout dans les arteres de dans les veines; 
l’ardeur fe répand dans tout le corps 
le feu monte à la tête , de elle fe rem
plit d’un fi grand nombre d’efprits ani
maux trop vifs! & trop agités , que pat 
leur cours impétueux ils empêchent l’i
magination de fe repréfenter d’autres 
choies a que celles dont ils forment des 
images dans le cerveau , c’éfl-à-dire-, 
de penfer à d’autres objets qu à ceux de 
la paffion qui domine.

Il en eft de meme des petits nerfs 
qui vont à la rate , ou d’autres parties 
qui contiennent une matière plus grol- 
fiere & moins fufceptible de chaleur de 
de mouvement : ils rendent l'imagina- 
pon toute languiffante de toute a (Toupie
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en faifant couler dans le fang queîqué 
matière groffiere & difficile à mettre en- 
mouvement.

Pour les nerfs qui environnent les 
arteres & les veines , leur ufage eft 
d’empêcher le fang de paffer & de l’o
bliger en les ferrant de s’écouler dans 
les lieux où il trouve le paffiage libre. 
.Ainli la partie de la grande artere, qui 

' fournit du fang à toutes les parties qui 
font au deffous du cœ ur, étant liée <5c 
ferrée par ces nerfs, le fang doit né- 
ceiïairement entrer dans la tête en plus 
grande abondance , & produire ainfi 
du changement dans les efprîts animaux, 
ëc par conféquent dans l’imagination.
III.Que ces changemens arrivent contre notre

volonté par l'ordre d'une providence.
Or il faut bien remarquer, que tout 

cela ne fe fait que par machine , je 
veux dire , que tous les différens mou- 
vemens de ces nerfs dans toutes les 
pallions différentes‘n’arrivent point par 
le commandement de la volonté , mais 
fe font au contraire fans fes ordres, 
& même contre fes ordres : De forte 
qu’un corps fans ame difpofé comme 
celui d’un homme fain, feroit capable 
de tous les mou vemens qui accompa-»
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gneflt nos palfions. Ainfi les bêtes même 
en peuvent avoir de femblables , quand 
elles 11e feroient que de pures machi
nes.

C’efi ce qui nous doit faire admiref 
la fagelfe incompréhenfible de celui qui 
a fi bien rangé tous ces relions , qu’il 
fuffît qu’un objet remue légèrement le 
nerf optique d’une telle ou telle maniéré 
pour produire tant de divers mouve- 
mens dans le cœui* , dans les autres 
parties intérieures du corps , & même 
fur le vifage. Car on a découvert de
puis peu , que le même nerf qui ré
pand quelques rameaux dans le cœur 
& dans les autres parties intérieures , 
communique aulîi quelques-unes de fes 
branches aux yeux , à la bouche <5s 
aux autres parties du vifage. De forte 
qu’il ne peut s’élever aucune paffion 
au-dedans, qui ne paroiffe au-dehors* 
parce qu’il ne peut y avoir de mouve
ment dans les branches qui vont au 
cœur , qu’il n’en arrive quelqu’un dans 
celles qui font répandues fur le vifage.

La correfpondance & la fympathiô 
qui fe trouve entre les nerfs du vifage, 
& quelques autres qui répondent à d’au
tres endroits du corps, qu’on ne peut 
mommer, eft encore plus remarquable;,
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ë t  ce qui fait cette grande fympathîe, 
c’eft comme dans les autres piaffions , 
que les petits nerfs, qui vont au vifage, 
ne font encore que des branches de celui 
qui defcend plus bas.

Lorfqu’on eft furpris de quelque 
paffion violente, fi l’on prend foin de 
faire réflexion fur ce que l’on fent dans 
les entrailles. & dans les autres parties 
du corps où les nerfs s’infinuent, comme 
auffi aux changemens de vifage qui 
l ’accompagnent ; & fi on confidere que 
toutes ces diverfes agitations de nos 
nerfs font entièrement involontaires & 
qu’elles arrivent même malgré toute la 
féfiilance que nôtre volonté y apporte, 
on n’aura pas grande peine à fe laitier 
perfuader de la fimple expofition que 
l’on vient de faire de tous ces rapports 
entre les nerfs,

Mais fi l’on examine les raifons <k 
la fin de toutes ces choies., on -y trou
vera tant d’ordre & de fige fie , qu’une 
attention un peu férieufe fera capable 
de convaincre, les perfonnes les plus 
attachées à Epicure & à Lucrèce , qu’il 
y  a une providence qui régit le monde. 
Quand je vois une montre, j’ai raifon 
de conclurre , qu’il y a une intelligence, 
jpyifqu’il g f  impoiiible que le IiafaM
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ak pû produire & arranger toutes fes 
roues. Comment donc feroit-il poflible 
que le ha fard & la rencontre des ato
mes fût capable d’arranger dans touâ 
les hommes & dans tous les animaux 
tant de relîorts divers , avec la juüeie 
& la proportion que je viens d’expli
quer, & que les hommes & les animaux 
en engendraient d’autres qui leur fuient 
tout-à-fait femblables ? Afrifi il eft ri
dicule de penfer ou de dire comme 
Lucrèce , que le hafard a formé toutes 
les-parties qui compofent l’homme ; que 
les yeux n’ont point été faits pourvoir, 
mais qu’on s’eft avifé de voir , parce 
qu’on avoit des yeux , Sc ainfi des au
tres parties du corps. Voici fes pa
roles.

Lumina ne fadas oculorum dard creata
Profpicere ut pojfimus , & ut profe r r e  

via s.
T roter et pajfus , ideo fajh'da pojfe
Surarum ac feminum pedibus fundata 

plicari.
Brachia tum porro validis exapta la -  

certis
- manufque datas utrdque ex p a rte

minier à s
Z)t facere ad vitctm pojfimus -, qua foret
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C etera  de gêner g hoc inter qu&cumqUê 

pretantu r

G m riia  p erversd  prapojfera  \im t rations*
N i l  ideo natu ’ejl in  nojïro corpore tu 

uhi

Pojfim us j fe d  quoâ natum  ejl id  procréât

Ne faut-il pas avoir une étrange aver- 
iton d’une providence pour s’aveugle? 
agnli volontairement de peur de la re- 
conn ître , Sc pour tâcher de fe rendre 
infenfible à des preuves aulîî fortes & 
auffi convaincantes que celle que la na
ture nous en fournit : il e ft vrai que 
quand on aîïede une fois de faire l’ef- 
prit fort , ou plutôt l’impie ainfi que 
faifoient les Epicuriens , on fe trouve 
incontinent tout - couvert de ténèbres 
3 c on ne voit plus que de faufiès lueurs: 
on nie hardiment les chofes les plus 
claires , ôc o n  allure fierement & ma- 
giflralement les plus faulfes Sc les plus 
obfcures.

Le Poète que je viens de citer, 
peut fervir de preuve de cet aveugle -̂ 
ment des efprits forts : car il prononce 
hardiment & contre toute apparence de 
Vérité , fur les queftions les plus difE- 
#iks ôç les plus obfcures , S i il femblg'



m  L’IMAGINATION, t y f
n’apperçoive pas les idées mêmes 

les plus claires & les plus évidentes* 
Si je m’arrêtais à rapporter des pafifages- 
de cet Auteur , pour junifier ce que 
je dis , je flrofs une digreflion trop 
longue & trop ennuyeufe. S’il eft permis 
de faire quelques réflexions qui arrêtent 
pour un moment l’efprit fur les vérités 
eflentielles , il n’ed jamais permis de 
faire des digreflions qui détournent PeC- 
prit pendant un tems considérable de 
l’attention à fon principal fujet , pour 
l’appliquer à des chofes de peu d’im
portance.-

On vient d’expliquer les caufes gé
nérales tant extérieures qu’intérieures v 
qui produifent du changement dans les 
efprits animaux , & par conféquent dans; 
la faculté d’imaginer. On a fait" voir que*, 
les extérieures font les viandes dont ore 
fe nourrit, 3c l’air qpe l’on refpire ; 
& que l’intérieure' confifte dans l’agita- 
tlonr involontaire de certains nerfs. Or® 
ne fait point d’autres caufes générales^ 
& Fon aflure même qu’il n’y eu a point.. 
De forte que1 la faculté d’imaginer ne 
dépendant de la part du corps que de 
ces deux chofes ; favoir des efprits ani
maux ôc de- la dîfpofltibu du cerveau 
i w  lequel ils; agirent P il ne: re.de- plus'
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i c i , pour donner quelque connoiflanctf 
de l’imagination , que d’expofer les 
différens changemens qui peuvent ar
river dans la fublîance du cerveau. Mais 
avant que d’examiner ces changemens, 
il eft à propos d’expliquer la iiaifon 
de nos penfées avec les traces du cer
veau , & la Iiaifon réciproque de ces 
traces. Il tfàuira au(îi donner quelque 
idée de la mémoire & des habitudes : 
c’eft-à-dire , de cette facilité que nous 
avons de penfer à des choies auxquelles 
nous avons déjà penfé , & de faire de$ 
shofes que nous avons déjà faites.

'lii;;
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C H A P I T R E  Y.

I. De la  ïiaifon des Idées de ïe fp r it  Avec 
les traces de cerveau. IL  De la  lia ifon  % 
réciproque qui ejl entre ces traces. III.
De la  m émoire. IV. Des habitudes.

DE toutes les chofes matérielles , 
il n’y en a point de plus digne 

de l’application des hommes que la 
ftruéture de leur corps , & que la cor- 
refpondance' qui eft entre toutes les 
•parties qui le compofent : & de toutes 
les chofes fpirituelles, il n’y en a point 
dont la connoiffance leur foit plus né- 
ceflaire que celle de leur ame , & de 
tous les rapports qu’elle a indifpenfa- 
blement avec Dieu , & naturellement 
avec le corps.

Il ne fuffit pas de fentir ou de con- 
noître confufément , que les traces du 
cerveau font liées les unes avec les au
tres , & qu’elles font fui vies du mou
vement des efprits animaux : que les 
traces réveillées dans le cerveau réveil
lent des idées dans l’efprit ; St que des 
lïiouvemens excités dans les efprits
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animaux excitent ces pallions dans îar 
volonté. Il faut , autant que l’on peut* 
favoir difiinctement la caufe de toutes 
ces liaifons différentes , ôc principale- | 
ment les effets qu’elles font capables de 
produire.

Il en faut connoître la caufe , parce 
qu’il faut connoître celui qui feui eft 
capable d’agir en nous,. & de nous ren
dre heureux ou malheureux : ôc il en? 
"faut connoître les effets , parce qu’il 
faut nous connoître nous-mêmes autant 
que nous le pouvons , & les autres 
Lommes avec qui nous devons vivre. 
Alors nous faurons les moyens de nous 
conduire ôc de nous conferver nous- 
mêmes dans l’état le plus heureux & le* 
plus, parfait où l’on pui'flé parvenir y, 
félon Tordre dé la nature ôc félon les: 
réglés de l’Evangile ; ôc nous pourrons 
vivre avec les autres hommes , en con- 
noiffant exactement <Sc les moyens de 
mW* en fervir dans nos befoîns, ôk ceux 
de les aider dans leurs miferes.

Je ne prétens pas expliquer dans ce 
Chapitre un fujet fi vafte ôc fi étendu.
Je ne- prétens pas même de le faire- 
entièrement dans tout cet ouvrage. Il 
y a beaucoup de choies que je ne con
çois pas encore, <5ç que je n’efpere pas;
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Je  bien connaître' : & il y en a quelques- 
unes que je croîs- favoir, Sc que je ne 
puis expliquer. Car il n’y a point d’e s
prit fi petit qu’il fort , qui ne* puiiïéq 
en méditant, découvrir plus de vérités 
que l’homme- du monde le plus élo
quent n’en pourroit déduire-

I. D e  îu n io n  de ia m e  a v e c  le corps.

Il ne faut pas s’imaginer commé’ 
îa plupart des Phidofophes-, que l’efpric 
devient corps , lorfqu’îl s’unit au corps-;; 
Sc. que le-corps devient efprit, lorfqu’il 
s’unit à l’efprit. L’ame n’eft point ré
pandue dans toutes les parties du corps> 
afin de lui donner la vie & le mouve
ment, comme l’imaginationfe le figure; 
Sc le corps ne- devient point capable 
de- fëntiment par l’union qu’il a avec 
l’efprit, comme nos fens faux êc trom
peurs femblent nous en- convaincre; 
Chaque fubfiance demeure ce qu’elle 
g fi & comme 1-ame n’efi point capa
ble- détendue- ’*5c de mouvemens , le- 
corps n’efi; point capable de- fentimens 
Sc d’inclinations. Toüte l’alliance de 
Pefprit S i du corps qui nous- efi connue,, 
confifie-dans une correfpondànce natu
relle Sc mutuelle des penfées de- îam e 
avec- les- traces du cerveau ?1 S c  des
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émotions de l’ame avec les mouvement 
det efprits animaux.

Dès que l’ame reçoit quelques nou
velles idées , il s’imprime dans le cer
veau de nouvelles traces, & dès que les 
objets produifent de nouvelles traces , 
l’ame reçoit de nouvelles idées. Ce n’eft 
pas qu’elle confidere ces traces , puif- 
qu’elle n’en a aucune connoiffance ; ni 
que ces traces renferment ces idées , 
puifqu’elles n’y ont aucun rapport ; ni 
enfin qu’elle reçoive fes idées de ces 
traces : car comme nous expliquerons 
dans le troifieme livre , il n’eft pas 
concevable que l’efprit reçoive quelque 
chofe du corps , & qu’il devienne plus 
éclairé qu’il n’eft , en fe tournant vers 
lui , ainfi que les Phiiofophes le pré
tendent , qui veulent que ce fait par 
converfion aux fantômes , ou aux traces 
du cerveau , f e r  converfionem a d  ÿ h a n -  
tafm ata , que l’efprit apperçoive toutes 
chofes : Mais tout cela fe fait en con- 
féquence des lois générales de l’union 
de l’ame & du corps , ce que j’expli
querai au même endroit^

De même dès que lame veut que 
le bras foit mû , le bras eft mû , quoi
qu’elle ne fâche pas feulement ce qu’il 
faut faire_ pour le remuer ; <5ç dès que
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les efprits animaux font agités , l’ame 
fe trouve emue > quoiqu elle ne fâche 
pas feulement s’il y a dans fon corps 
des efprits animaux.

Lorfque je traiterai des paffions, je 
parlerai de la liaifon qu’il y a entre 
les traces du cerveau & les mouvemens 
des efprits , & de celle qui eft entre 
les idées & les émotions de l’ame , car 
toutes les paffions en dépendent. Je dois 
feulement parler ici de la liailon des 
idées avec les traces , 6c de la liaifon 
des traces les unes avec les autres.

Il y a trois caufes * fort confié érables 
de la liaifon des idées avec les traces. 
La première , & que les autres fup- 
pofent , eft la nature , ou la volonté- 
confiante & immuable du Créateur. 
Il y a , par exemple , une liaifon na
turelle & qui ne dépend point de notre 
volonté , entre les traces que produifent 
un arbre ou une montagne que nous, 
voyons & les idées d’arbre ou de mon
tagne ; entre les traces que produifent 
dans notre cerveau le cri d’un homme> 
ou d’un animal qui fouffre & que nous 
entendons fe plaindre , l'air du vifage 
d’un homme qui nous menace ou qui

* Trois caufes de la liaifon. des idées & des iaifoa^ 
Siemens.



L I V R E  S E C O N D .
nous craint , & les idées de  ̂douîeaf* 
de force , de foiblefte, & même entre 
les fentimens de compalîion , de crainte 
Sc de courage qui fe produifent en 
nous.

Ces liaifons naturelles font les plus 
fortes de toutes ; elles font femblables 
généralement dans tous les hommes ? 
& elles font abfolument néceffaires à la 
coofervation de la vie. C’eft pourquoi 
elles ne dépendent point de notre vo
lonté. Car fi la liaifon des idées aveu 
les forts Sc certains cara-eferes eft foible- 
Sc fort différente dans differens pays: y 
c’eft qu’elle dépend de la volonté foi
ble' Sc changeante des hommes r Sc la 
raifon pour laquelle elle en dépend , 
c’eft parce que'cette-liaifon n’eft point 
abfolument néceffaire pour vivre , mais* 
feulement pour vivre comme des hom
mes- qui doivent former entr’eux une 
fociété raifonnable.

La fécondé caufe de îa liaifon de? 
idées avec les traces , c’eft Yiâentite du? 
cems; Car il fuffit fouvent que- nou3: 
ayons eu certaines penfées dans le tems; 
qu’il y avoir dans notre cerveau quel
ques nouvelles traces, ahn que ces traces 
use puiffent plus fe produire fans que 
nous ayions du nouveau ce? même?
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'•penfées. Si l’idée de Dieu s’eft préfentéè 
a mon efprit dans le mëmetems que mon 
cerveau a ete frappe de la vue de ceS 
trois caraéteres ia h , ou du fon de ce 
même mot; il fuffira que les traces que 
ces carafteres , ou leur fon , auront 
produites fe réveillent afin que je penfs 
a Dieu ; & je ne pourrai penfer à Dieu 
qu’il ne fe produite dans mon cerveau 
quelques traces confufes des caractères 
ou des fons qui auront accompagne 
les penfées que j’aurai eues de Dieu ; 
car le cerveau n’étant jamais fans traces-, 
if a toujours celles qui ont quelque 
rapport à ce que nous penfons , quoi
que fôuvent ces traces foient fort in v  
parfaites. & fort confufes.

La troifieme caufe- de la lîa-ifon des 
idées avec lesi traces, & qui^fuppofs 
toujours les deux autres , c efi lâ  vo
lonté des hommes. Cette volonté eil 
néceffaire , afin que cette liaifon des 
idées avec les traces foit réglée &. 
accommodée à l’ufage. Car fi les hom
mes n’a voient pas naturellement de l’in
clination à convenir entr’eux pour at
tacher leurs idées à des lignes fenlibles ;; 
non feulement cette liaifon aies idées 
feroît entièrement inutile pour la fo»
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tieté , mais  ̂ elle feroit encore fort dé
réglée & fort imparfaite.

Frémierement , parce que les idées 
ne fe lient fortement avec les traces , 
que lorfque les efprits étant agités, ils 
rendent ces traces profondes & durables. 
De forte que les efprits n’étant agités 
que par les paffions , fi les hommes 
n’en avoient aucune pour communiquer 
leurs fentimens & pour entrer dans ceux 
des autres , il eft évident que la liaifort 
©xaéfe de leurs idées à certaines traces 
Feroit bien foible -, puifqu'ils ne s’affu- 
fettiftent à ces liaifons exaéfes & régu
lières que pour fe communiquer leurs 
penfées.

Secondement s la répétition de la 
rencontre des mêmes idées avec les mê
mes traces étant néceffaire pour former 
une liaifon qui fe puiffe conferver long- 
tem s, puifqu’une première rencontre } 
fi elle n’eft accompagnée d’un mouve
ment violent d’efprits animaux , ne 
peut faire de fortes liaifons ; il eft clair 
que fi les hommes ne vouloient pas 
convenir , ce feroit le plus grand ha- 
fard du monde , s’il arrivoit de ces 
rencontres des mêmes idées & des mê* 
lues traces. Ainft la volonté des honv-
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fhes eft néceffaire pour régler la liaifon 
des mêmes idées avec les mêmes tiaces, 
quoique cette volonté de convenir ne 
foit pas tant un effet de leur choix & 
de leur raifon , qu’une imprefïion de 
l’Auteur de la nature qui nous a tous 
faits les uns pour les autres , & avec 
une inclination très- forte à nous unir 
par l’efprit, autant que nous le hommes 
par le corps.

11 faut bien remarquer ici , que la 
liaifon des idées , q u i nous repréfen- 
tent des choies fpirituelles diftinguées 
de nous avec les traces de notre cer
veau , n’eft point naturelle & ne le peut 
être ; & par conféquent qu’elle eft ,  
ou qu’elle peut être différente dans tous 
les hommes j puifqu’elle n’a point d’au~ 
tre caufe que leur volonté & l’identite 
du rems, dont j’ai parlé auparavant. 

'A u  contraire la liaifon des idées de 
toutes les chofes matérielles avec cer
taines traces particulières eft naturelle, 
& par conféquent il y a certaines tra
ces' qui réveillent la même idée dans 
tous les hommes. On ne peut douter , 
par exemple , que tous les hommes 
n’ayent l’idée d’un quarré à la vue d’un 
quarré , parce que cette liaifon eft na
turelle. Mais ils n’ont pas tous lldée
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d’un qüarfé îorfqu’ils entendent pro-* 
îloncer ce mot quatre i parce que cette 
îiaifon efl entièrement volontaire. Il 
faut penfer la même chofe de toutes 
les traces , qui font liées avec les idées 
des chofes fpirituelles.

Mais parce que les tracés qui ont 
une Iiaifon naturelle avec les idées tou* 
chent 6t appliquent l’efprit , & le ren
dent par conféquent attentif, la plupart 
des hommes ont alfez de facilité pour 
comprendre & retenir les vérités fen- 
libles & palpables , c’eft-à-dire , les 
rapports qui font entre les corps. Et 
au contraire, parce que les traces qui 
n’ont point d'autre îiaifon avec les 
idées j  que celles que la volonté y a 
mifes, ne frappent point vivement l’e£ 
prit 'y tous les hommes ont aîfez de 1 
peine à comprendre , & encore plus 
à retenir les vérités abflrâites , c’eli-à- 
dire , les rapports qui font entre les 
choies qui ne tombent point fous l’i
magination, Mais lorfque ces rapports 
font un peu compofés , ils parodient 
abfolument incomprehenfibles , princi
palement à ceux qui n’y font point 
accoutumés ; parce qu’ils n’ont point 
fortifié la Iiaifon de ces idées abfiraites 
H-vec leurs traces par une m éditation
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continuelle, Et quoique les autres les 
ayant parfaitement comprifes , ils les 
oublient en peu de tems , parce que 
cette liaifon 11’eft prefque jamais auffi 
forte que les naturelles.

11 eft fi vrai que toute la difficulté 
que l’on a à comprendre &. à retenir 
les ehofes fpirituelles de abftrajtes, vient 
de la5 difficulté que l’on a à fortifier la 
liaifon de leurs idées avec les traces 
du cerveau , que lorfqu’on trouve 
moyen d'expliquer par les rapports des 
ehofes matérielles , ceux qui fe trou
vent entre les ehofes fpirituelles, ou 
les fait aifément comprendre ; de on 
les imprime de telle forte dans l’elprie,, 
que non feulement on en eft fortement 
perfuadé, mais encore qu’on les retient 
avec beaucoup de facilité. L ’idée gé
nérale que l’on a donnée de l’efprit 
dans le premier Chapitre de cet Ou
vrage , eft peut-être une affez bonne 
preuve de ceci.

Au contraire , îorfqu’on exprime 
les rapports qui fe trouvent entre les 
ehofes matérielles , de telle maniéré 
qu’il n’y a point de liaifon néceifaire 
entre les idées de ces ehofes de les tra
ces de leurs exprellions \ on a beaucoup 
de peine à les comprendre ? de on 
publie facilement,
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Ceux , par exemple , qui commette 

cent l’étude de l’Algèbre ou de l’ana- 
lyfe ne peuvent comprendre les dé- 
monftrations algébraïques qu’avec beau
coup de peine : & lorfquils les onE 
une fois “comprifes, ils ne s’en fouvien- 
nent pas long-tems, Parce que les quar* 
rés, par exemples, les parallélogrames, 
les cubes , les bolides , &c. étant ex
primés par aa  , ab ? a 3 , abc , &c. dont 
les traces n’ont point de liaifon natu
relle avec des idées, l’efprit ne trouve 
point de prife pour s’en fixer les idées 
Sc pour en examiner les rapports.

Mais ceux qui commencent la Géo
métrie commune , conçoivent très- 
clairement & très-promptement les pe
tites dénionftrations qu’on leur explique, 
pourvu qu’ils entendent très-diftinéle- 
ment les termes dont on -fe fert : parce 
que les idées de quarré , de cercle, Scc, 
font liées naturellement avec les traces 
des figures qu’ils voient devant leurs 
yeux. 11 arrive même fouvent que la ; 
feule expofition de la figure qui fert • 
à la démo nilration , la leur fait plutôt 
comprendre que les difcours qui l’ex
pliquent. Parce que les mots n’étanc 
liés aux idées que par une infiitution 
arbitraire , ils ne réveillent pas ces
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idées avec allez de promptitude & de 
netteté pour en reconnoître facilement? 
les rapports ; car c’eft principalement 
à cauie de cela qu’il y a de la difficulté 
à apprendre les fçiences.

On peut en paflant reconnoître , par 
ce que je viens de dire , que ces écri
vains qui fabriquent un grand nombre 
de mots & de caraderes nouveaux 
pour expliquer leurs fentimens , font 
fouvent des ouvrages affez inutiles. Ils 
croient fe rendre intelligibles, îorfqu’en 
effet ils fe rendent incomprehenfibles, 
INous définiffons tous nos termes & tous 
nos caraderes , difént-ils, & les autres 
en doivent convenir. 11 efl vrai : les 
autres en conviennent de volonté ; mais 
leur nature y répugne. Leurs idées ne 
font point attachées à ces termes nou
veaux 7 parce qu il faut pour cela de 
l’ufage & un grand ufage. Les auteurs 
ont peut-être cet ufage , mais les lec
teurs ne l’ont pas. Lorfqu’on prétend 
inilruire l’efprit , il elt néceffaire de 
le connoître , parce qu’il faut fuivre 
la nature & ne pas l'irriter ni la cho
quer.

On ne doit pas cependant condam
ner le foin que prennent les Mathé
maticiens dç définir, leurs tenues ; çaf
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H eft évident qu’il les faut définir pouf 
oter les équivoques. Mais autant qu’on 
le peu t, il faut fe fervir de termes qui 
foient reçus, ou dont la fignification 
ordinaire ne foit pas fort éloignée de 
celle qu’on prétend introduire , & c’eft 
ce qu’on n’obferve pas toujours dans les 
Mathématiques.

On ne prétend pas auffi, par ce qu’on 
vient de dire , condamner l’Algebre , 
telle principalement que M. Defcartes 
l ’a rétablie : car encore que la nouveauté 
de quelques expreffions de cette fcience 
fafle d’abord quelque peine à l’efprjt, 
il y a fi peu de variété & de confufion 
dans ces expreffions , & le fecours que 
l’efprit en reçoit furpalfe fi fort la dif
ficulté qu’il y a trouvée , qu’on ne croit 
pas qu’il le puilfe inventer une maniéré 
de raifonner & d’exprimer fes raifonne- 
mens qui s’accommode mieux avec 
la nature de l’efprit , 8c qui puilfe le 
porter olus avant dans la découverte 
des vérités inconnues. Les expreffions 
de cette fcience ne partagent point la 
capacité de .l’efprit, elles ne chargent, 
point la mémoire , elles abrègent d’une 
jmaniere merveilieufe toutes nos idées 

tous nos raifonnemens, & elles les 
^epdent même en quelque maniéré fem
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fibles par Tubage. Enfin leur utilité eft 
beaucoup plus grande que celle des 
expreffions, quoique naturelles des fi
gures defiinées de triangles , de quarrés 
St autres femblables qui ne peuvent fer- 
vir à la recherche & à i’expofition des 
vérités un peu cachées. Mais c’eft allez 
parler de la liaifon des idées avec les 
traces du cerveau : il eft à propos de 
dire quelque choie de la liaifon des 
traces les unes avec les autres , & par 
conféquent de celle qui eft entre les 
idées qui répondent à ces traces.

II. D e  la  liaifon m utuelle des traces.

Cette liaifon confifte , en ce que les 
traces du cerveau fe lient fi bien les 
unes avec les autres , quelles ne peu
vent plus fe réveiller fans toutes celles 
qui ont été imprimées dans le même 
tems. Si un homme, par exemple , f© 
trouve dans quelque cérémonie publi
que , s’il en remarque toutes les cir- 
conftances St toutes les principales per
sonnes qui y aftiftent, le tems, le lieu, 
le jour , St toutes les autres particula
rités , il fuffira qu’il fe fouvienne du 
lieu, ou même d’une autre circonftance 
moins remarquable de la cérémonie 
pour fe repréfenter toutes les autres,,

Tome /. ]S.
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C ’eft poux cela que quand nous ne nous 
Convenons pas du nom principal d’une 
chofe, nous la défignons fulTifamment 
en nous fervant d’un nom , qui lignifie 
quelque circonftance de cette chofe : 
comme ne pouvant pas nous fouvenir 
du nom propre d’une Eglife , nous 
pouvons nous fervir d’un autre nom , 
qui fignifie une chofe qui y a quelque 
rapport. Nous pouvons dire : c’eft cette 
Eglife , où il y avoit tant de prelfe , 
o ù  Monfieur. . . . .  prêchoit , où nous 
allâmes Dimanche. Et ne pouvant trou
ver le nom propre d’une perfonne , ou 
étant plus à propos de le défigner d’une 
autre maniéré , on le peut marquer par 
ce vifage picotté de vérole , ce grand 
Eomme bien fa it, ce petit boffu , félon 
les inclinations qu’on a pour lu i, quoi
qu’on ait tort de fie fervir des paroles de 
mépris.

Or la liaifon mutuelle des traces s 
Sc par conféquent des idées les unes 
avec les autres , n’efl pas feulement le 
fondement de toutes les figures de la 
Rhétorique ; mais encore d’une infinité 
d’autres chofes de plus grande confié-? 
quence dans la Morale , dans la Po
litique , Sc généralement dans toutes 
les Jfciences qui ont [quelque rapport |
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iliamme , & par conféquent de beau
coup de chofes dont nous parlerons dans 
la luite.

La caufe de cette liaifm de plufieurs 
traces , efl l’identité du tems auquel 
elles ont été imprimées dans le cerveau; 
car il fuffit que plufieurs traces a-yent 
été produites dans le même tems i afin 
quelles ne puiffent plus fe réveiller que 
toutes enfembie : parce que les efprits 
animaux trouvant le chemin de toutes 
les traces qui fe font faites dans le même 
tems , entrouvert , ils y continuent 
leur chemin, à caufe qu’ils y paffent plus 
facilement que par les autres endroits 
du cerveau. C’efi là la caufe de la 
mémoire & des habitudes corporelles 
qui nous font communes avec les bê
tes.

Ces Iiaifons des traces ne font pas 
toujours jointes avec les émotions des 
efprits , parce que toutes les chofes 
que nous voyons , ne nous paroi Lent 
pas toujours ou bonnes ou mauvaifes. 
Ces Iiaifons peuvent aufli changer & 
fe rompre , parce que n’étant pas tou
jours nécelfaires à la confervation de 
la vie , elles ne doivent pas toujours 
être les mêmes»

N ij
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Mais il y a dans notre cerveau des 

traces qui font liées naturellement les 
unes avec les autres , & encore avec 
certaines émotions des efprits, parce 
que cela eft neeeffaire à la conferva- 
tion de la vie : & leur liaifon ne peut 
fe rompre, ou ne peut fe rompre fa
cilement , parce qu’il eft bon qu’elle 
foit toujours îa même. Par exemple, 
la trace d’une grande hauteur que l’on 
voit au-deffous de foi , & de laquelle 
on eft en danger de tomber , ou la 
trace^ de quelque grand corps qui eft 
prêt à tomber fur nous & à nous écra- 
ler , eft naturellement liée avec celle 
qui nous repréfente la mor t , & avec 
une émotion des efprits qui nous dif- 
pofe à la fuite & au defir de fuir. Cette 
liaifon ne change jamais , parce qu’il 
eft néceffaire qu’elle foit toûjours la 
même , & elle confifte dans une dif- 
pofition des libres du cerveau , que 
nous avons dès notre nai(Tance.

Toutes les liaifons qui ne font point 
naturelles fe peuvent & fe doivent rom
pre , parce que les différentes circonf- 
tances des tems & des lieux les doivent 
changer, afin qu’elles loient utiles à la 
confervation de la vie. Il'eft bon que 
|fs  perdrix , par exemple, fuient le$
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hommes qui ont des fufiîs y dans les 
lieux ou dans les tems où l'on leur 
fait la chaiïe : mais il n’eft pas nécef- 
faire qu’elles les fuient en d’autres lieux 
& en d’autres tems. Ainfi , pour la 
confervation de tous les animaux , il 
eft néceffaire qu’il y ait de certaines 
liaifons de traces , qui fe puiffent for
mer & détruire facilement ; qu’il y en 
ait d’autres qui ne fe puiflent rompre 
que difficilement ; & d’autres enfin qui 
ne fe puiflent jamais rompre.

Il eft très-utile de rechercher avec 
foin les différens effets que ces diffé
rentes liaifons font capables de pro
duire : car ces effets font en très-grand 
nombre, & de très-grande conféquen- 
c e , pour la connoift'ance de l’hom- 
jne.

III. D e  la  M ém oire*

Pour l’explication de la M ém o ire  , 
il fuffit de bien comprendre cette vé
rité : Que toutes nos différentes per
ceptions font attachées aux changemens, 
qui arrivent aux fibres de la partie 
principale du cerveau dans laquelle 
lame réfide plus particulièrement ; parce 
que ce feul principe fuppofé , la nature 
de la Mémoire eft expliquée. Car de

Niij
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même que les branches d’un arbre , qui 
ont demeuré quelque tems ployées d’une 
certaine façon 3 confervent quelque fa 
cilite pour être employées de nouveau 
de la meme maniéré : akii les libres 
ou cerveau ayant une fois reçu certai
nes impreliions par le cours des efprits 
animaux & par l’a&ion des objets ,

. gardent allez long-tems quelque facilité
f ° üv. rê e701r ces m èm es difpofiti-ons 
■Or la Mémoire ne confiée que dans 
cette facilité ; puifque l’on penfe aux 
memes choies, lorfque le cerveau re
çoit les mêmes impreffions.

Comme les efprits animaux agi/Tent 
tantôt pms de tantôt moins fort fur la 
fubicance du cerveau, & que les objets 
ieniiüies font des impreffions bien plus 
granues qpe Imagination toute feule 5 
11 elt facile de la de reconnoître , pour* 
ljuoi on ne fe fonvieot pas .également 

■ de toutes les chofes que l’on a aD per- 
sue-:. lourquoi, par e x e m p le , ce que 
Ion a apperçu plufîeurs fois fe préfente 
doîd.naire a famé plus nettement que 
ce que ion n’a apperçu qu’une ou deux 
lois, i ourquoi on fe fou vient plus dif, 
tm d e m e m  des chofes qu’on a vues , que- 

e celles qu’on a feulement imaginées : 
é z  ainli pourquoi on faura mieux, pair
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e x e m p le , la  d iftribution des veines dans 
?e Je , après l’avo ir v û e  une feu le  
fois dans f f  d ifftffia tv  de cette  p artie  
qu’après l ’avo ir lûe  plufieurs fo is  dans 
un livre  d’anatom ie , &  d’autres c h o f«  

fem biab les. . r
Q ue fi on Veut fa ire  reflexion  fu r 

ce qu’ori a  dit au paravant de 1 im a g i
nation , &  fur le peu q u o n  v ien t de 
dire de la  m ém oire , & - h  Io n  eft dé
livré  de ce préjugé : Q ue notre cerveau  
eft trop  petit pour con ferver des 
v e f tk e s  &»des im preffions en fort gran d  
nom bre ;  on aura le p la ifir  de décou
vrir  la  cau fe de tous ces effets fu rp re- 
nans de la  m ém oire , dont p a n e  bai ne 
A u g u ftin  avec tant d’adm iration  dans 
le  d ix ièm e L iv r e  de fes C o iffio n s . 
E t  l’on ne veut, pas e x p liq u er ces c h o -  
fes Plus au long , parce que l’on c ro it  
q u ’il eft plus à propos que chacun le  
les exp liq u e  à lo i-m êm e p ar q u elqu e 
effort d ’efp rit , à caufe que les^ ch o ies 
q u ’on d écouvre par cette vo ie  fon t 
tou jours plus agréab les &  font d avan 
tage d’im preffion fur nous que celles 
qu ’on apprend, des autres.
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IV. D es H abitudes,

Pour 1 explication des H a b itu d e s , iî 
nécelïàire de favoir la manière 

dont on a fujet de penfer que i’ame 
remue les parties du corps auquel elle 
■eft unie : La voici. Selon toutes les 
apparences du monde , il y a toujours 
dans quelques endroits du cerveau, quels 
quds foient, un allez grand nombre 
d’efprits animaux très-agités par la cha
leur du cœur d’où ils font fortis , <3t 
tous prêts de couler dans les lieux où 
ds trouvent le paflage ouvert. Tous 
les nerfs aboutirent au réfervoir de 
ces efprits , & l’ame a le * pouvoir de 
déterminer leur mouvement, & de les 
conduire par ces nerfs dans tous les 
mufcles du corps. Ces efprits y étant 
entrés, ils les enflent & par conféquent 
ils les racourciflent. Ainli ils remuent 
les parties auxquelles ces mufcles font 
attachés.

On naura pas de peine à fe perfua- 
der que l’ame remue le corps de la 
maniéré qu on vient d’expliquer, fi on 
prend garde , que lorfqu’on a été long
eons fans manger, on a beau vouloir

£ J ’expJigueïai ailiers ÿp quoi confifte ce pouvoir
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donner de certains mouvemens à fon 
corps, on n'en peut venir à bou t, Sc 
même l’on a quelque peine à fe foû- 
tenir fur Tes pies. Mais fi on trouve 
moyen de faire couler dans fon cœur 
quelque chofe de fort fpiritueux , com
me du vin ou quelque autre pareille 
nourriture , on fent auffi-tot que le 
corps obéit avec beaucoup plus de fa
cilité , Sc Ton fe remue en toutes les 
maniérés qu’on fouhaite. Car cette feule 
expérience fait , ce me femble , affez 
voir que l’ame ne pouvoit donner de 
mouvement à fon corps faute d’efprits 
animaux , & que c’eft par leur moyen 
qu’elle a recouvré fon empire fur lui.

Or les enflures des mufcles font fi 
vifibles & fi fenfibles dans'les agitations 
de nos bras Sc de toute? les parties de 
notre corps ; Sc il effc fi raifonnable de 
croire que ces mufcles ne fe peuvent 
enfer , que parce qu’il y entre quelque 
corps , de même qu’un bâlon ne peut 
fe groffir , ni s’enfler, que parce qu’il 
y entre de l’air ou autre chofe ; qu’il 
femble qu’on ne purifie douter , que les 
efprits animaux ne foient poulies du 
cerveau par les nerfs jufques dans les 
mufcles pour les enfler , & pour y pru**
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duire tous les mouvemens que neuf 
fouhaiçons Car un mufcle étant plein,, 
il efb néceiïairement plus court que s’il 
étoit unique ; ainii il tire 8c remue la- 
partie à laquelle il e l l  attaché , comme.1 
on le peut voir expliqué plus au long 
dans les livres des pajfîons Sc de l ’homme 
de M. Defcartes. On ne donne pas ce
pendant cette explication comme par
faitement démontrée dans toutes Tes 
parties. Pour la rendre entièrement évi
dente , il y a encore plufieurs chofes- 
à  defirer ? defquelles il eft presque im- 
pollible de s’éclaircir. Mais il c i l  aulîî 
affez inutile de les lavoir pour notre 
fujet : car que cette explication foie 
vraie ou faufîe, elle ne laide- pas d’être 
également utile pour faire connoître la 
nature des habitudes ; parce que fi 
l ’ame ne remue point le corps de cette 
maniéré , elle le remue nécelfai rement 
de quelque autre qui lui e ft allez fera* 
b'iable > pour en tirer les. conféquences: 
que nous en tirons.

Mais afin de fuivre notre explication, 
il faut remarquer que les efprits ne 
trouvent pas toujours les chemins par 
o u  ils doivent palier, affez ouverts 8c 
allez libres ; & que cela fait que nous 
avons 3 par exemple, de la difficulté
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à remuer les doigts avec la vitefle qui 
eft nécellàire pour jouer des inftrumèns 
de mufique , ou les mufcles qui fervent 
à la prononciation, pour prononcer lés 
mots d’une langue étrangère : mais que 
peu à peu les efprits animaux par leur 
cours continuel ouvrent 8c applaniffent 
ces chemins, en forte qu’avec le tems 
iis n’y trouvent plus de réfidance. O r 
c’eft dans cette facilité que les elprits 
animaux ont de paffer dans les membres 
de notre corps, que confident les h a 
bitudes.

Il elï très-facile, félon cette expli
cation , de réfoudre une infinité de 
quellions qui regardent les habitudes 
comme , par exemple , pourquoi les 
enfans font plus capables d’acquérir de 
nouvelles habitudes , que les personnes 
plus âgées. Pourquoi il ed très-difficile 
de perdre de vieilles habitudes. Pour
quoi les hommes à force de parler ont 
acquis une fi grande facilité à cela f  
qu’ils prononcent leurs paroles avec 
une vitefie incroyable , & même fans 
y penfer : comme il n’arrive que trop 
fouvent à ceux qui difient des prières-, 
qu’ils ont accoutumé de faire depuis 
plufieurs années. Cependant pour p ro
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noncer un feul m o t , il faut remuer 
dans un certain tems , & dans un cer
tain ordre , plufieurs mufcles à la fois ; ■ 
comme Jceux de la langue , des levres, 
du gofier & du diaphragme. Mais on 
pourra avec un peu de méditation fe 
satisfaire fur ces queftions & fur pîu- 
iieurs autres très-curieufes & allez uti
les , & il n’ell pas néceffaire de s’y ar
rêter.

Il eft vifible, par ce que l’on vient 
de dire , qu’il y a beaucoup de rap
port entre la mémoire & les habitudes, 
de qu’en un fens la mémoire peut pafler 
pour une efpece d’habitude. Car de 
même que les habitudes corporelles 1 
confiftent dans la facilité que les efprits 
ont acquife de palîér par certains en
droits de notre corps : ainli la mémoire 
confifte dans les traces, que les mêmes 
efprits ont imprimées dans le cerveau, 
lesquelles font caüfe de la facilité que 
nous avons de nous fouvenir des choies. 
De forte que s’il n’y avoit point de 
perceptions attachées aux cours des 
efprits animaux , ni à ces traces , il 
ny  auroit aucune différence entre la 
mémoire * & les autres habitudes.

* Voyez, les tcla.rcijfemens fltr la mémoire &  les hubi* 
fada fpiritHtlles.
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H n’eft pas auffi plus difficile de con
cevoir que les bêtes , quoique fans 
ame 6 c incapables d’aucune perception, 
fe fouviennent ,en leur maniéré des 
chofes qui ont fait impreffion dans 
leur cerveau , que de concevoir quelles 
foient capables d’acquérir _ différentes 
habitudes. Et après ce que je viens de 
dire des habitudes, je ne vois pas quil 
y ait beaucoup plus de difficulté à fe 
repréfenter comment les membres de 
leurs corps acquièrent peu à peu diffé
rentes habitudes, qu’à concevoir com
ment une machine nouvellement faite 
ne joue pas facilement, que lorfqu’ou 
en a fait quelque ufage.
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C H A P I T R E  V L

I. Qge les fibres du  cerveau ne fo n t p a s  
fu jettes a  des changemens fit prom ps  
que les efprits. I I. Trots difierens  
changemens dan s les trois d ïjjlre n s  
âges.

I .  Q u e  z e $ F i b r e s  d u  c e r v e a u

N E  S O N T  P A S  S U J E T T E S  A  D E S

c h a n g e m e n s  s i  p r o m p s

ÇpJE LES' E S P R I T S .

T Outes les parties des corps vivans' 
lont dans un mouvement- conti

nuel , les parties folides & les fluides, 
la chair auffi-hien que le fanga II y  
a feulement cette différence entre le 
mouvement des unes & des autres , 
que celui des parties du fang eft vifible 
Sc fenli b le , & que celui des fibres de 
notre chair e l l  tout-a-fair impercepti
ble. Il y a donc cette différence entre 
les efprits animaux & la fuMance du 
cerveau que les efprits animaux font 
très-agités de très-fluides , Sç que la
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fubflance du cerveau a quelque folfdîté’ 
& quelque confîflance; De' forte" que1" 
les efprits fe divifent eu petites par
ties , & fe diiTipent en peu d’heures 9 
en tranfpirant par- les pores des vaifleamî- 
qui les contiennent ; & il en vient fou- 
vent d’autres en leur place qui ne leur 
font point du tout femblabies. Mais: 
les fibres du cerveau- ne font pas 11 
faciles à fe difïiper il ne leur arrive' 
pas fouvent des changemens confidé- 
rabîes , & toute leur fubflance ne peut: 
changer qu’après plufieurs années».
IL  Trois changemens confiT rah ies q u i ar~- 

r iv e n t dams les trois d ijfèren s âges..

Les différences les plus confldérables 
qui fe trouvent dans le cerveau d’un? 
même homme pendant toute fa vie r  
font dans l’enfance, dans l’âge d’un: 
homme fait , & dans la vîeilleffe.

Les fibres du cerveau dans l’enfance 
font molles , flexibles & délicates Avec 
l’âge elles deviennent plus feches 5 plus- 
dures , & plus fortes. Mais dans la 
vietllefle elle; font tout-à- fait inflexi
bles , .ou n’obéiflent que difficilemenc 
au cours des efprits animaux , & dé
plus elles font groflleres & mêlées queL 
quefois avec des humeurs fupeiflnes ?
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que la chaleur très-foible de cet âge 
"e peut plus diflïper. Car de mêle 
rnn nous voyons que les fibres qui
le tem°s 3 C,ia,Ir ’ Pe. durciffent avec 
.0 r’ (1ü r a chair d’un perdreau
elt fans conteftation plus tendre que 
celle d’une vieille perdrix : ainfi lesfi-
ieune h Cerveau, Vun enfan=: ou d’un 
JD -  “ T  doIvf.nt être beaucoup
des nerf  M f  US l̂icates que celles des perfonnes plus avancées en âge.

Eon reconnoîtra la raifon de ces 
cha„geme„s , r, on confidere que c“  
fibres font continuellement agitées par
tour f e  “T ?  qui COulent à la
nières r-, S a” f’ u outs differentes mâ
chent h re dermei?le que les vents fo- 
ainfi J  r fur aquei‘e ils Soufflent,
? . les efPr'ts animaux par leur agi 
ration continuelle rendent peu à pSeu

l ’homm^plusfeches"65 n f  Cmeau -de 
*  plus foh'des ; k  C o ^ lle T pe?  
fonnes p us âgées les doivent avoir p£ £  
que toujours plus inflexibles que ceux 
qui font moins avancés en â-eTt nour 
ceux qui font de même âgef ies fvro

I i t SexcèsPdeêdant Plufiej'° années on ce x c è s  de vin ou de femblabie*
boiflbns capables 'd’ciuvrer ,
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les avoir auffi plus folides & plus in
flexibles que ceux qui fe font privés de 
ces boiJTons pendant toute leur vie.

Or les différentes conflitutions du 
cerveau dans les enfans, dans les hom
mes faits j & dans les veillards , font 
des caufes fort confidérabies de la dif
férence qui fe remarque dans la faculté 
d’imaginer de ces trois âges defquels 
nous allons parler dans la fuite. Com
mençons par l’examen de ce qui arrive 
au cerveau d’un enfant , lorfqu’il elî 
dans le fein de fa mere.
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C H A P I T R E  VII .

1 . De la communication qui efl entre te 
cerveau d'une rnere & celui de fin en-  

* fiant. I ï .  De là communication qui eft 
entre notre cerveau & les autres parties 
de notre corps , laquelle - nous porte à 
limitation & d la compafiion. II I ,  Ex
plication de la génération des enfantt 
monfirueux , & de la propagation des 
efipeceSi iV . Explication de quelques 
déréglemens d’efprit & de quelques in
clinations de la volonté. V. De la con
cupiscence & du péché originel. V I, 
Objections & réponfis.

I L efl:,  ce me femble ,  allez évident 
que nous tenons à toutes chofes , & 

que nous avons des rapports naturels à 
tout ce qui nous environne , lefquels 
nous font très-utiles pour la conferva- 
tion & pour la commodité de la vie ; 
Mais tous ces rapports ne font pas 
égaux. Nous tenons bien davantage à 
la France qu’a la Chine , au Soleil 
qu’à quelque étoile , à notre propre 
maiTon qu’à celle de nos voiüns-. 11 y
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â des liens invifibles qui nous attachent 
bien plus étroitement aux hommes 
qu’aux bêtes -, à nos parens & à nos 
amis qu’à des étrangers ; à ceux de qui 
nous dépendons pour k  con fection  
de notre être , qu’à ceux de qui nous ne 
craignons <5c nÿe!pérons rien.

Ce qu’il y a principalement à re
marquer dans cette union naturelle qui 
eiT entre nous & les autres hommes 9 
c’eft quelle el1 d’autant plus grande y 
que nous avons davantage befoin d’eux. 
Les parens & les amis font unis étroi
tement les uns aux autres : on peuE 
dire que leurs douleurs & leurs miferes 
font communes y aulfi-bien que leuré- 
plaifirs & leur félicité ; car toutes les 
pallions & tous ies fentimens de nos 
amis fe communiquent à nous par 11m* 
prelfion de leur maniéré , & par l’air 
de leur vifage. Mais parce qu’abfolu- 
ment nous pouvons vivre fans eux r  
l’union naturelle qui eft entr’eux & 
nous n’elt pas- la plus grande qui puift- 
être.



I .  De la communication qui efl entre le 
cerveau de la mere & celui de 

[on enfant.
Les enfans dans le fein de leurs meres, 

le corps defquels n’eft point encore 
entièrement formé , & qui font par 
eux-mêmes dans un état de foiblelfe & 
de difeqe la plus grande qui fe puilfe 
concevoir , doivent aulfi être unis avec 
leurs meres de la maniéré la plus étroi
te qui fe puilfe imaginer. Et quoique 
leur ame foit féparée de celle de leur 
mere , leur corps n’étant point déta
ché du lien , on doit penfer qu’ils ont 
les mêmes fentimens & les mêmes paf- 
fions ; en un m o t , toutes les mêmes 
penfés qui s’excitent dans l’ame à l’oc- 
cafion desmouvemens qui fe produifent 
dans le corps.

Ainfi les enfans voient ce que leurs 
meres voient, ils entendent les mêmes 
cris , ils reçoivent les mêmes impref- 
fions des objets , & ils font agités des 
mêmes pallions. Car puifque l’air du 
vifage d’un homme pafîionné pénétré 
ceux qui le regardent, 8c imprime na
turellement en eux une paffion fembla- * 
ble à celle qui l’agite, quoique l’union 
de cet homme avec ceux qui le eoa-

308 L I V R E  SECOND.
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fiderent ne Toit pas fort grande : on a ,  
ce me femble , raifon de penfer que 
les meres font capables d’imprimer dans 
leurs enfans tous les mêmes fentimens 
dont elles font touchées , 6c toutes les 
mêmes pallions dont elles font agitées. 
Car enfin le corps de l’enfant ne fait 
qu’un même corps avec celui de la 
mere , le fang 6c les efprits font com
muns à il’un 6c à l’autre : les fentimens 

les pallions font des fuites naturelles 
(les mouvemens des efprits 6c du fang, 
6c ces mouvemens fe communiquent 
nécelfairement de la mere à l’enfant. 
Dçyoç les pallions 6c les fentimens, 6c 
généralement toutes les penfées dont le 
corps efi l’occafion , font communes à 
la mere 6c à l’enfant.

Ces chofesme paroiiïentincontefiables 
pour plufieurs raifons. Car fi l’on con- 
fidere feulement qu'une mere fort ef
frayée à la vue d’un chat , engendre 
un enfant, que l’horreur furprend tou
tes les fois que cet animal fe préfente 
à lui ; il efi: aifé d’en conclurre , qu’il 
faut donc que cet enfant ait vu avec 
horreur 6c avec émotion d’efprits ce 
que fa mere voyoit, lorfqu’elle le por- 
toit dans fon fein ; puifque la vue d’uq 
chat qui ne lui fait aucun m al, pvo^
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sduit encore en lui de fi étranges effets. 
Cependant je n’avance tout ceci que 
comme une fuppofition , qui félon ma 
penfée fe trouvera fuffifamment démen
er ée par la fuite. Car toute fuppofition 
qui peut fatisfaire à la réfolution de 
toutes les difficultés que l’on peut for
mer , doit paffer pour un principe in- 
.çonteftable.

IL De la communication qui eft entre 
notre cerveau & les parties de notre 
corps j laquelle nous porte d f  imitation 
& d la compajfton.
Les Mens invifibles par lefquels l’Au

teur de la nature unit tous ces ouvra
ges , font dignes de la fagefié de Dieu 
& de l’admiration des hommes ; il n’y 
a rien de plus furprenant ni de plus 
Inftrudif tout enfemble : mais nous n’y 
penfons pas. Nous nous ladions con
duire fans conlidérer celui qui nous 
conduit, ni comment il nous conduit: 
la nature nous eft cachée auffi-bien que 
fon Auteur ; & nous fentons les mou- 
vemens qui fe produifent en nous, 
fans en confidérer les refiorts. Cepen
dant il y a peu de chofes qu’il nous p 
foit plus néceffaire de connoître ; car, 
c’eft de leur çonnoiftànce que dépend
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l’explication de toutes les choies qui 
ont rapport à l’homme.

Il y a certainement dans notre cer-* 
veau des refforts qui nous portent na
turellement à l’imitation , car cela eft 
nécelfaire à la fociété civile. Non feu
lement il eft nécelfalre que les enfans 
croient leurs peres, les difciples , leurs 
maîtres , & les inferieurs , ceux qui 
font au-delfus d’eux ; il faut encore 
que tous les hommes aient quelque 
difpofition à prendre les mêmes ma
niérés , & à faire les mêmes actions 
de ceux avec qui ils veulent vivre. Car 
afin que les hommes fe l ient, il eft 
nécelfaire qu’ils fe relfemblent & par 
le corps & par l’efprit. Ceci eft le 
principe d’une infinité de chofes dont 
nous parlerons dans la fuite. Mais pour 
ce que nous avons à dire dans ce Cha
pitre , il eft encore nécelfaire que Ton 
fâche qu’il y a dans le cerveau des 
difpofîtions. naturelles qui nous portent 
à la compaftïon aulîî-bien qu’a l’imN 
ration.

Il faut donc favoir que non Teule-> 
ment les efprits animaux fe portent 
naturellement dans les parties de notre 
corps pour faire les mêmes aétions 
les mêmes mouvemens que nous yoyoïis
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faire aux autres ; mais encore pour re
cevoir en quelque maniéré leurs blef- 
fures , Sc pour prendre part à leurs 
miferes Car l’expérience nous apprend 
que lorfque nous confidérons avec 
beaucoup d’attention quelqu’un , que 
l’on frappe rudement , ou qui a quel
que grande plaie , les efprits fe tranf- 
portent avec effort dans les parties de 
notre corps , qui répondent à celles 
que l’on voit bleffer dans un autre, 
pourvu que l’on ne détourne point ail
leurs le cours de ces efprits , en fe 
chatouillant volontairement avec quel
que force une autre partie que celle 
que 1 on voit bleffer , ou que le cours 
naturel des efprits vers le cœur Sc les 
vifceres, qui eif ordinaire aux émotions 
fubites , n’entraîne ou ne change point 
celui dont nous parlons ; ou enfin que 
quelque liaifon extraordinaire des tra
ces du cerveau Sc des mouvemens des 
efprits ne faffe pas le même effet.

Ce tranfport des efprits dans les par
ties de notre corps , qui répondent à 
celles que Pon _ voit bleffer dans les 
autres, lé̂  fait bien fentir dans les per- 
fonnes délicates , qui ont l’imagination 
vive & les chairs fort tendres Sc fort 
rnoiles. Car ils reffentent fort fouvent

comme
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comme une efpece de frémilfement 
dans leurs jambes : par exemple , s’ils 
regardent attentivement quelqu’un quî 
y ait un ulcéré , ou qui y reçoive ac
tuellement quelque coup. Voici ce 
qu’un de mes amis m’écrit, qui pourra 
confirmer ma penfée. U n  homme d 'âge ,  
qui demeure chez, une de mes Sœurs „ étant 
malade , une jeune ferva n te  de la  maiforp 
tenoit la  chandelle comme on le fa ignoit a u  
pie. Q uand elle lu i v it  donner le coup de 
lancette , elle fu t  fa i f c  d 'une telle a p p ré-  
henfon , qu'elle fentit trois ou quatre jo u rs  
enfuite, une douleur f  v iv e  au  meme en-, 
droit du p ié  , qu'elle f u t  obligée de ga rd er  
le lit pendant ce tems. La raifon de cet 
accident efi: donc, félon mon principe, 
que les efprits fe répandent avec force 
dans les parties de notre corps 3 qui 
répondent à celles que nous voyons 
bleffèr dans les autres ; & cela , afin 
que les tenant plus bandées, ils les 
rendent plus fenfibles à notre ame , Sc 
qu’elle foit fur fes gardes pour éviter 
les maux que nous voyons arriver aux 
autres.

Cette compaffion dans les corps pro
duit la compaffion dans les efprits. Elle 
nous excite à foulager les autres , parce 
qu’en cela nous nous foulage on s nous- 

Tomel. Q
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mêmes. Enfin elle arrête notre malice 
& notre cruauté. Car l’horreur du fang, 
la frayeur de la mort ; en un mot l’im- 
preffion fenfible de la compaffion em- 

-  pêche fouvent de mailacrer des bêtes, 
les perfonnes même les plus perfuadées 
que ce ne font que des machines ; parce 
que la plupart des hommes ne les peu
vent tuer fans le bleffer par le contre
coup de la compaffion.

Ce qu’il faut principalement remar
quer ici, c’efl que la vue fepfible de la 
bleffure qu’une perfonne reçoit, produit 
dans ceux qui le voient , une autre blef- 
fure d’autant plus grande qu’ils font 
plus foibles & plus délicats. Parce que 
cette vue fenfible pouffant avec effort 
les efprits animaux dans les parties du 
corps qui répondent à celles que l’on 
voit bleiler , ils font une plus grande 
imprefîion dans les fibres d’un corps dé? 
licat que dans celles d’un corps fort <3ç 
robufte.

Ainfi les hommes qui font pleins de 
force & de vigueur , ne font point 
bleffés par la vûe de quelque maffacre, 
& ils ne font pas tant portés à la com
paffion , à caule que cette vûe ne cho
que leur corps , que parce qu’elle cho
que leur raifon. Ces perfonnes n’pnt
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point de compaflîon pour les criminels; 
ils font inflexibles de inexorables. Mais 
pour les femmes de les enfans, ils foufo 
firent beaucoup de peine par les bleflii- 
res qu’ils voient recevoir à d’autres.. Ils 
■ont machinalement beaucoup de com
paffion des mi 1 érables, de ils ne peu
vent même voir battre ni entendre 
crier une bête fans quelque inquiétude 
d’efprit.

Pour les enfans qui font encore dans 
le foin de leur mere , la délicateife des 
fibres de leur chair étant infiniment 
plus grande que celle des femmes de 
des enfans , le cours des efprits y doit 
produire des changemens plus consi
dérables , comme on le verra dans la 
fuite-

On regardera encore ce que je viens 
de dire comme une Ample fuppofition 
fi on le fouhaite ainfii : Mais on doit 
tâcher de la bien comprendre , fi on 
veut concevoir diftinélement les chofos 
que je prétens expliquer dans ce Cha
pitre. Car les deux fuppofitions que je 
viens de faire font les principes d’une 
infinité de chofos que l’on croit ordi
nairement fort difficiles de fort cachées, 
de qu’il me paroît en effet impofiible 
d’éclaircir fans recevoir ces luppofitions»

COj
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Voici des exemples qui pourront fervif 
d’éclairciffement & même de preuve 
des deux fuppoli rions que je viens d$ 
faire.
I I I .  E x p licatio n  de la  génération  des en

can s m onjlrueux &  de la  propagation  
de l'cfpece.

Il y a environ fept ou huit .ans que 
l’on voyoit aux Incurables un jeune 
Eornrïie qui étoit né fou , & dont le 
corps étoit rompu dans les mêmes en
droits dans lefquels on rompt les cri
minels. U a vécu près de vingt ans en 
cet état : plufieurs perlonnes font vu,  
& la feue Reine Mere allant vifiter cet 
Hôpital eut la curiofité de le vqir , 
& même de toucher les bras & les jàtm 
tes de ce jeune homme aux endroits où 
ils étoient rompus.

Selon les principes que je viens d’é
tablir , la caufe de ce funefle accident 
f u t , que fa mere ayant lu qu’on alloic 
ïom'j re un criminel, 1 alla voir exécuter. 
Tous les coups que l’on donna à ce 
miférable , frappèrent avec force l’ima
gination de cette Mere , & par une 
èfpece de contrecoup * le cerveau ten
dre & délicat de fon enfant. Les libres

1 •+  §çlo» !fi ppcjpiet'e fuppGiîtion,

! V* ï : i
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du cerveau de cette fentme furent 
étrangement ébranlées , & peut-être
rompues en quelques endroits par le 
cours violent des efprits produit à la 
vûe d’une aéfion li terrible ; mais elles 
eurent allez de confidence pour empê
cher leur bouleverfement entier. Les 
fibres au contraire du cerveau de l’en
fant ne pouvant réfifter au torrent^ de 
ces efprits furent entièrement dijjpées, 
& le ravage fut allez grand pour lui 
faire perdre l’efprit pour toujours. C’eft; 
là la rai Ton pour laquelle il vint au 
monde privé de fens. Voici celle pour 
laquelle il étoit rompu aux- mêmes par
ties du corps que le criminel, que fa 
mere avoit vû mettre à mort.

A la vûe de cette exécution fi ca
pable d'effrayer une femme , le cours- 
violent des efprits animaux de la mere 
alla avec force de fon cerveau vers tous 
les endroits de fon corps , qui répon- 
doient à ceux du criminel*, & la même 
chofe fe palfa dans l’enfant. Mais , 
parce que les os de la mere étoienc 
capables de réfifter à la violence de ces 
efprits, ils n’en furent point blefles. 
Peut-être même qu’elle ne refientit pas 
la moindre douleur, ni le moindre

t  Scion la fécondé fuppofition.
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frémilfement dans les bras ni dans les 
jambes , lorfqu’on les rompoic au cri
minel. Mais ce cours rapide des efprits 
fut capable d’entraîner les parties mol
les & tendres des os de l’enfant. Car 
les os font les dernieres parties du corps 
qui fe forment , & ils ont très peu de 
confidence dans les enfans qui font en
core dans le fein de leur mere. Ht il 
faut remarquer , que fi cette mere eût 
déterminé le mouvement de ces efprits 
vers quelques autres parties de fon corps 
en fe chatouillant avec force, fon en
fant n’auroit point eu les os rompus ; 
mais la partie , qui eût.répondu à celle 
vers laquelle la mere auroit déterminé 
ces efprits , eût été fort blelîee, félon 
ce .que j’ai déjà dit.

Les raifons de cet accident font gé
nérales pour expliquer comment les 
femmes ? qui voient durant leur greffe (Te 
des perfonnes marquées en certaines 
parties du vifage, impriment à leurs 
enfans les mêmes marques, & dans les 
mêmes parties du corps : & l’on peut 
juger de-là, que c’efl avec raifon qu’on 
leur d it , qu’elles fe frottent à quelque 
partie cachée du corps , lorfqu’elles 
apperçoivent quelque chofe qui les fur- 
prend , & qu’elles font agitées de quel-
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j|üe paffion violente ; car cela peut 
faire que les marques fe tracent plutôt 
fur ces parties cachées que fur le vilage 
de leurs enfaris.

Nous aurions fouverit des exemples 
pareils à celui que nous venons de rap
porter , fi les enfans pouvoieilt vivre 
après avoir reçu de fi grandes plaies, 
mais d’ordinaire ce font des avortons* 
Car on peut dire que prefque tous les 
enfans , qui meurent dans le ventre de 
leurs mères fans qu’elles fuient mala
des, n’ont point d’autre caufe de leur 
malheur , que l’épouvante , quelque 
defir ardent , ou quelque autre paffion 
violente dé leurs meres. Voici un autre 
exemple affiez particulier.

Il n’y a pas un an qu’une femme 
ayant confidéré avec trop d’application 
le tableau de Saint Eie , dont on cé
lébrait la fête de la Canonifation, ac
coucha d’un enfant qui refiembloit par
faitement à la répréfentation de ce 
Saint. 11 avoit le vifage d’un vieillard, 
autant qu’en efl capable un enfant qui 
n’a point de barbe. Ses bras étoient 
croifés fur fa poitrine , fes yeux tournés 
vers le C iel, & il avoit très-peu de 
front , parce que l’image de ce Saint 
étant élevée vers la voûte de l'Eglife,
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en regardant le Ciel , n’avoit auffi 
prefque point de front. Il avoit une 
efpece de mitre renverfée fur fes épaules, 
avec plujfieurs marques rondes aux en
droits où les mitres font couvertes de 
pierreries. Enfin cet enfant reffembloit 
fort t?u tableau fur lequel fa mere l’a- 
v o l t  formé par la force de fon imagi
nation. C’eft une choie que tout Paris 
a pu voir auffi-bien que moi , parce 
qu’on Ta confervé allez long-tems dans 
de l’efprit de vin.

Cet exemple a cela de particulier, 
que ce ne fut pas la vue d’un homme 
vivant & agité de quelque paillon , 
qui émut les efprits & le fang de là 
mere pour produre un fi étrange effet, 
mais feulement la vue d’un tableau ; 
laquelle cependant fut fort fenfible & 
accompagnée d’une grande ‘émotion 
d’efprits , foit par l’ardeur & par l’ap
plication de la mere , foit par l’agita
tion que le bruit de la fête caufoit en 
elle.

Cette mere regardant donc avec appli- 
cation&avec émotion d’efprits cetabieau, 
l’enfant félon la première fuppofition, 
le voyoit comme elle avec application 
& avec émotion d’efprits. La mere en 
étant vivement frappée , Fimîtoit àû
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moins dans la pofture , félon la deu
xieme fuppofition : car fon corps étant 
entièrement formé , & les fibres de fa 
chair allez dures pour réfifler au cours 
des efprits, elle ne pouvoit pas l’imi
ter ou fe rendre femblable à lui en 
toutes chofes. Mais les fibres de la 
chair de l’enfant étant extrêmement 
molles, & par conféquent fufceptibles 
de toutes fortes d’arrangemens, le cours 
rapide des efprits produisit dans fa chair 
tout ce qui étoit nécelfaire pour le 
rendre entièrement femblable à l’image 
qu’il voyoit ; & l’imitation à laquelle 
les enfans font les plus dilpofés 3 fut 
prefque. auffi parfaite qu’elle le pou
voit être. Mais cette imitation ayant 
donné au corps de cet enfant une figure 
trop extraordinaire, eile lui caufa la 
mort.

Il y a bien d’autres exemples de la 
force de l’imagination des mères dans 
les Auteurs , & il n’y a rien de fl 
bifarredont elles n’avortent quelquefois.; 
Car non feulement elles font des enfans 
difformes ? mais encore des fruits dont 
elles ont foubaité de manger; des pom
mes , des poires , des grappes de rai- 
fn 5c d’autres chofes femblables. Les 
meies imaginant. S i délirant fortement:
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de manger des poires ; par exemple  ̂
les enfans fi le fœ tus efl animé , les 
Imaginent de les défirent de même avec 
ardeur : de ( que le fœtus foit ou ne 
foit pas animé ) le cours des efprits 
excité par l’image du fruit defiré , fe 
répandant dans un petit corps fort ca
pable de changer de figure à caufe de 
l'a molleffe ; ces pauvres enfans devien
nent femblables aux chofes qu’ils fou- 
haitent avec trop d’ardeur. Mais les 
meres n’en foufffent point de mal 
parce que leur corps n’e'ft pas affez moû 
pour prendre la figure‘des chofes qu’elles; 
imaginent : ainfi elles ne peuvent pas; 
les imiter ou fe rendre entièrement fem
blables à elles.

Or il ne faut pas s’imaginer que cette 
correfpondance que je viens d’expli
quer , & qui efl quelquefois caufe de 
fi grands défordres , foit une chofe in
utile ou mal ordonnée dans la nature. 
Au contraire , elle femble très-utile à 
la propagation du corps humain ou à 
la formation du fœ tus , de elle efl ab- 
folument nécefïàire à la tranfmiÏÏion de 
certaines difpofitions du cerveau , qui 
doivent être différentes en différens tems 
de en différens pays : car il efl néceffaire* 
par exemple , que les agneaux aient
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dans de certains pays le cerveau tout- 
à-fait difpofé à fuir les loups à caufe 
qu’il y en a beaucoup en ces lieux, & 
qu’ils font fort à craindre pour eux. _

Il ell vrai que cette communication 
du cerveau de la mere avec celui de 
fon enfant, a quelquefois de mauvaifes 
fuites, lorfque] les meres fe laiffent fur- 
prendre par quelque palfion violente. 
Cependant il me femble que fans cette 
communication , les femmes Sc les ani
maux ne pourraient pas facilement en
gendrer des petits de même efpece. 
Car encore que l’on puiffe donner quel
que raifon de la formation du fœ tus en 
général , comme Moniteur Defcartes 
l’a tmté aflfez heureufement ; cependant 
il ell très-difficile fans cette communi
cation du cerveau de la mere avec ce
lui de l’enfant , d’expliquer comment 
une cavale n’engendre point un bœuf» 
& une poule un œuf qui contienne une 
petite perdrix , ou quelque oifeau d’une 
nouvelle efpece : & je crois que ceux 
qui ont médité fur la formation du 
fœtus feront de ce fcntimenr»

Il ell vrai que la psnfée la plus rai- 
fonnable , & la plus conforme à l’ex
périence fur cette queilion très-difficile 
de la formation du fœtus c'ell que

O vj
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les enfans font déjà prefque tout for
més avant même l’àHion par laquelle 
ils font conçus ; 8c que leurs meres ne 
font que leur donner l’accroifïement' 
ordinaire dans le- tems de la grolfelfe. 
Cependant cette communication des- 
efprits animaux 8c du cerveau de la 
mere avec^ies efprits , 8c le cerveau- 
de l’enfant, femble encore fervir à régler- 
cet accroilTement , & à déterminer les 
parties qui fervent à fa nourriture, a 
ié ranger à peu près de la même ma
nière que dans le corps de la mere j 
c’efî-à-dire , à rendre l’enfant femblable 
à l'a mere , ou dé même efpece qu’elle. 
Cela paroît allez par les accidens qui 
arrivent , lorfque l’imagination de- la 
mere fe déréglé, & que quelque paffion- 
violente change la difpolition naturelle- 
de fon cerveau.: car alors, comme nous- 
venons d’expliquer , cette communica
tion change la conformation du corps 
de l’enfant, êc les meres avortent quel
quefois des fœ tus d’autant plus fem- 
Rlablés aux fruits qu’elles ont defirés , 
que les efprits trouvent moins de ré- 
filtance dans les fbres du corps de l’en
fant..

On ne nie pas cependant, que Dieu-** 
fans cette communication dont iiqus ve-
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îions de papier,- n’ak  pû difpofer d’unr 
manière fi exaéte & fi régulière toutes 
les chofes qui font né ce fila ire s à. la pro
pagation- de l’efpece pour des ficelés- in
finis , que les- meres n’eulfent jamais 
avorté , de ni6tn6’ quelles- euiïent tou
jours eu des entans de meme grandeur,,- 
de même couleur ; en un mot tels qu on 
les eût pris l’un pour l'autre ■: car nous 
ne devons pas me furet la pui fiance de’ 
Dieu par notre forble imagination , &. 
nous ne favons point les raifons qu’il  
a pû avoir, dans- la c o nft r u£tion de fion- 
ouvrage-.

Nous voyons tous les jours que fans 
le fecours de cette communication y  
les plantes & les arbres ptoduifent allez 
régulièrement leurs femblables, ôc que 
les oifeaux & beaucoup d’autres ani
maux n’en ont pas befoin , pour faire- 
croître & éclorre d’autres petits, lors
qu'ils couvent des œufs de différente- 
efpece , comme lor-fqu’une. poule couve-' 
des œufs de perdrix. Car quoique l’on 
ait raifon de penfer que les graines &. 
les œufs contiennent déjà les plantes- 
êe les oifeaux qui en Sortent, & qu’il, 
fe pui fie faire' que les petits corps de;- 
ces oifeaux aient reçu leur conforma
tion- par la communication dont. on. $.
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parlé , & les plantes la leur par î© 
moyen d’une autre communication équi
valente : cependant c’efl peut-être de
viner. Mais quand même on ne de- 
vineroit pas , on ne doit pas tout-à- 
fait juger par les chofes que -Dieu a . 
faites , quelles font celles qu’il peut 
faire.

Si on confidere toutefois que les 
plantes , qui reçoivent leur accroiffe- 
ment par l’aélion de leur mere , lui 
rellemblent beaucoup plus que celles 
qui viennent de graine : que les tu- 
lippes , par exemple , qui viennent de 
cayeux font ordinairement de même 
couleur que leur mere , 8c que celles 
qui viennent de graine en font prefque 
toûjours fort différentes ; on ne pourra 
douter , que fi la communication de 
la mere avec le_ fruit n’eft pas abfo- 
îument néceffaire , afin qu’il foit de 
même efpece , elle eff toujours nécef- 
faire , afin que ce fruit lui foit entiè
rement femblable.

De forte , qu’encore que Dieu ait 
prévu que cette communication du 
cerveau de la mere avec celui de fon 
enfant, feroit quelquefois mourir des 

fœ tus 8c engendrer de; monf res à caufe ' ! 
du dérèglem ent de l ’im agination de la
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înere. Cependant cette communication 
eft fi admirable , & fi nécefiaire par
les raifons que je viens de dire , de 
cour plu fieur s autres que je pour rois 
encore ajouter, que cette connoiffance- 
que Dieu a eûe de ces inconvéniens, 
ne lui a pas dû empêcher d’exécuter 
fon deffein. On peut dire en un fensr 
que Dieu n’a pas eu deffein de faire 
des monftres : car il me paraît évident 
que fi Dieu ne faifoit qu’un animal 5* 
il ne le feroit jamais monftrueux* 
Mais ayant eu dellein de produire un 
ouvrage admirable par  ̂ les voies les 
plus fimples , & de lier toutes fes. 
créatures les unes avec les autres 3 il 
a prévu certains effets qui fuivroient 
néceffàirement de l’ordre de de la na
ture des chofes , de cela ne 1 a pas 
détourné de fon deffein. Car enfin quoi
qu’un monftre tout feul foit un ouvrage 
imparfait, toutefois lorfquil eft joint 
avec le refte des créatures , il ne rend 
point le monde imparfait , ou indigne: 
de la fageffe du Créateur,, en compa
rant l’ouvrage avec la {implicite des 
 ̂oies par lelquelles il eft produit.  ̂ ^

Nous avons fufîifammcnt expliqué 
ce que l’imagination d’une mere peut 
faire fur le corps de fon enfant; Esta-
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min an s prefentement le pouvoir qifeîîe 
a fur fon efprit , & tâchons ainfr de 
découvrir les premiers deréglemens de 
i efprit & de la volonté des hommes 
dans ieur origine : car c’eft là notre priiv 
eipal delfein,

IV. E x p licatio n  de quelques dérèglem ent 
d  efprit &  d ’inclinations de la  

volonté.
Il eft certain que les traces du cer

veau fom accompagnées des fenriratens 
. des idées de lame ; & que les émo

tions des efprits animaux ne fe font: 
point dans le corps , qu’il n’y ait dans 
,ams °.es ntouvemens qui leur répon

dent. En un mot , il eft certain que 
toutes les pallions & tous les fentimens 
corporels font accompagnés de vérita
bles fentimens & de véritables pallions 
e ame. Or félon notre première fun- 

politiorr, les mères communiquent à 
eutj enfant les traces de leur cerveau 

. en‘u'Jte Ies mouvement d'e leurs ef- 
pnts animaux. Donc elles font naître 
dans 1 efprit de leurs enfant les mêmes, 
pallions & les mêmes fentimens dont 
e es font touchées, & par conséquent
fèn f eT  “ rromP™t cœur & la rai- aon en pMieurs maniérés»,
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S'il fe trouve tant d’enfans qui por

tent fur leur vifage des marques , ou 
des*" traces de l’idée qui a frappé leur 
mere , quoique les fibres de la peau 
faflent beaucoup plus de ré fi dance au 
cours des efprits que les parties molles 
du cerveau , & que les efprits forent 
beaucoup plus agités dans le cerveau 
que vers la peau ; on ne peut pas rai- 
fomîablcment douter , que les efprits 
animaux de la mere ne produifent dans 
le cerveau de leurs enfans beaucoup de 
traces de leurs émotions déréglées. Or 
les grandes traces du cerveau , & les 
émotions des efprits qui leur répondent^, 
fe confervant long-tems & quelquefois 
toute la vie ; il eft évident que comme 
il n’y a guère de femmes qui n’aient 
quelques Voibleffes & qui n’aient été 
emues de quelque paffion pendant leur 
groffeffe y il ne doit y avoir que très- 
peu d’enfans qui n’aient l’efprit mal 
tourné en quelque chofe , & qui n’aient 
quelque paffion dominante.

On n’a que trop d’expériences de 
ces chofes , & tout le monde fait aidez 
qu’il y a des familles entières qui font 
affligées de grandes foïbieffies d’imagi
nation , quelles ont hérité de leurs pa
ïens ; Mais il n’eft pas néeeffaire d’en
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donner ici des exemples particuliers* 
.Au contraire , il eff plus à propos 
d’affûrer , pour la confolation de quel
ques perforines que ces foiblefies des 
parens n’étant point naturelles , ou 
propres à lai nature de l’homme , les 
traces & les veffiges du cerveau qui en 
font caufe , fe peuvent effacer avec le 
tenus.

Oh peut toutefois rapporter ici l’e
xemple du Roy Jacques d'Angleterre* 
«duquel parle le Chevalier d’Igby dans 
le Livre de la  poudre de Sym pathie qu’il 
a donné au public. Il affûre dans ce 
L iv re , que Marie Stuard étant groffe 
du Roy Jacques i  quelques Seigneurs 
d’Ecoffe entrèrent dans fa chambre & 
tuerent en fa préfence fon Secrétaire 
qui étoit Italien , quoiqu’elle fe fût 
jettée au-devant de lui pour les en 
empêcher : que cette Princeffe y reçut 
quelques légères bleffures , & que la 
frayeur qu’elle eut fit de fi grandes 
impreffions dans fou imagination , 
qu’elles fe communiquèrent à l’enfant 
qu’elle portoit dans fon fein : De forte 
que le Roy Jacques fon fils demeura 
toute fa vie fans pouvoir regarder une 
épée nue. Il dit qu’il l’expérimenta 
lui-même, lorfqu’il fut fait Chevalier;
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taf ce Prince lui devant toucher l’é
paule de l’épée, il la lui porta droit 
au vifage , & l’en eût même bleite , 
fi quelqu’un ne l’eut conduite adroi
tement où il falloir. Il y a tant de 
femblables exemples , qu’il eft inutile 
d'en aller chercher dans les Auteurs. 
On ne croit pas qu’il fe trouve quel
qu’un qui contefte ces chofes. Car en
fin on voit un très-grand nombre de 
perfonnes qui ne peuvent fouffrir la 
vue d’un r a t , d’une fouris , d’un chat, 
d’une grenouille , & principalement
des animaux qui rampent, comme les 
ferpens & les couleuvres , & qui ne 
connoilfent point d’autres caufes de ces- 
averfions extraordinaires , que la peur 
que leurs meres ont eue de ces divers 
animaux pendant leur groffeflè.

V .  Explication de la concupifcence &  du 
péché originel.

Mais ce que je fouhaite principale
ment que l’on remarque , c’eft qu’il y 
a toutes les apparences poffibîes que 
les hommes gardent encore aujourd’hui 
dans leur cerveau des traces & des im- 
prelîions de leurs premiers parons. Car 
de même que les animaux produisent 
leurs femblables 3 de avec des veftiges
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femblables dans leur cerveau , lefqueîs 
font caufe que les animaux de même 
efpece ont les mêmes fympathies & 
antipathies , & qu’ils font les mêmes 
aêbions dans les mêmes rencontres ; 
A/nfi nos premiers parens après leur 
péché ont reçu dans leur cerveau de fi 
grands veffiges 8c des traces fi profon
de^ par l’impreffion des objets feftfibles, 
qu’ils pourroient bien les avoir com
muniquées à leurs enfans. De forte que 
cette grande attache que nous avons 
dès le ventre de nos meres à toutes les 
cbofes fenfibles, 8c ce grand éloigne
ment de Dieu ou nous fommes en cet 
<état, pourroit être expliqué en quelque 
maniera par ce que nous venons d® 
dire.

C ar, comme il eft tiéceflairs, félon 
l’ordre établi de la nature , que les 
penfées de l’ame foient conformes aux 
traces qui font dans le cerveau ; on 
pourroit dire que dès que nous fommes 
formés dans le ventre de nos meres, 
nous fommes dans le péché 8c infeétés 
de la corruption de nos parens, puif- 
que dès ce tems-îà nous fommes très- 
fortement attachés aux plaifirs de nos 
fens. Ayant dans notre cerveau des 
traces femblables à celles des perfoimes
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qui nous donnent l’être, il eft néçeftaire 
que nous ayions aulli les mêmes pen- 
fées & les mêmes inclinations qui ont 
rapport aux objets fenfibies.

Ainft nous devons naître aveq la 
concupiscence & avec le pèche origi
nel* Nous devons naître avec la conçu- 
pifcence , fl la concupilcence n’eft que 
Feffort naturel, que les traces du cer
veau font fur fefprit pour 1 attacher 
aux chofes fepfible ; & nous devons 
naître dans le péché originel , h le 
■péché originel n’eft autre chofe que 
le régné de la concupilcence , & que 
ces efforts comme victorieux & comme 
maîtres de Fefprit & du cœur de 1 en
fant Or il y a grande apparence , 
que le rejjne de la concupilcence ou 
la viétoire de la c o n c u p i l c e n c e , eft ce 
qu’on appelle péché originel dans les 
enfans , & péché aCtuei dans les hom
mes libre'.

Si l’on fait une férieufe attention 
à ce deux vérités ; la première que 
c’eft par le corps , par la génération, 
que le péché originel le tranfmec , & 
que 1 c.me ne s’engendre pas : la ie-

t Voyez encore l’écla rciflement fur le péché ori-?
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conde , que le corps ne peut agir fur 
l'ame & la corrompre que par les tra
ces de la partie du cerveau dont fes 
penfées font naturellement dépendantes; 
fefpere qu’on demeurera convaincu que 
le péché originel fe tranlmet de la ma- 
üi.ere que je .yiens d’expliquer.

VI. Objections &  réponfes.,

Il femble feulement qu’on pourrait 
conclurre des principes que je viens 
d’établir , une chofe contraire à l’ex<- 
périence ; fa-yoir , que la mere de
vrait toujours communiquer à fon en
fant des habitudes & des inclinations
femblables à celles qu’elle a , & la 
facilité d’imaginer & d’apprendre les 
mêmes chofes qu’elle connoît : car tou
tes ces chofes ne dépendent , comme 
an l’a dit , que des traces & des vedi- 
ges du cerveau,. Or il ed certain, que 
les traces & les vediges du cerveau des 
meres fe communiquent aux enfans. 
On a prouvé ce fait par les exemples 
qu’on a rapportés touchant les hom
mes ; & il ed encore confirmé par
l’exemple des animaux , dont les petits 
ont le cerveau rempli des memes vef
tiges > que ceux dont ils font fortis : 

qui fait que tous ceux qui font d’unf
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même cfpece , ont la même voix , 
même maniéré de remuer leurs mem
bres , 6c enfin les mêmes rufes p.iur 
prendre leur proie 6c pour fe défendre 
de leurs ennemis. 11 devroit donc fuL 
vre de-là , que puifque toutes les tra
ces des meres fe gravent 6c s’impriment 
dans le cerveau des enfans , les enfans 
devroient naître avec les mêmes habi
tudes 6c les autres qualités qu’ont leurs 
meres , 6c même les conferver ordi
nairement toute leur vie , puifque le? 
habitudes qu’on a dès fa plus tendre 
jeuneffe , font celles qui fe confervent 
plus long-tems ; ce qui néantmoins ef| 
contraire à l’expérience.

Pour répondre à cette objeéHon, il 
faut fayoir qu’il y a de deux fortes de 
traces dans le cerveau. Les unes font 
naturelles ou propres à la nature de 
l’homme : les autres font acquiies. Les 
naturelles font très-profondes , 6c il 
efl impoffible de les effacer tout-à-fait; 
les acquifes au contraire fe peuvent 
perdre facilement , parce que d’ordi
naire elles ne font pas fi profondes. 
Or , quoique les naturelles 6c les ac
quifes ne dirferent que du plus ou du 
moins , 6c que fouvent les premières 
ayent moins de force que les fécondés..
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p.uîfque l’on accoûtume tous les jours 
des animaux à faire des chofes tout-à- 
fait contraires à celles auxquelles ils 
font portés par ces traces naturelles : 
(on accoûtume , par exemple , un chien 
à ne point toucher à du pain & à ne 
point courir après une perdrix qu’il 
voit & qu’il ferit ; ) cependant il y a 
cette différence entre ces traces , que 
les naturelles ont , pour ainfi dire , de 
fecrettes alliances avec les autres parties 
du corps : car tous les relïbrts de n tre 
machine s’aident les uns les autres pour 
fe conferver dans leur état naturel. 
Toutes les parties de notre corps con
tribuent mutuellement à toutes les cho
fes néceffaires pour la eonfervation, 
ou pour le rétajblillement des traces 
naturelles. Ainfi on ne les peut t.ou.t- 
à-fait effacer, & elles commencent, à 
revivre , lorfqu’on croit les avoir dé
truites.

Au contraire , les traces acquifes , 
quoique plus grandes , plus profondes, ' 
& plus fortes que les naturelles , fe 
perdent peu à peu , fi l’on n’a foin 
de les conferver par l’application con
tinuelle des caufes qui les ont produi
tes 5 parce que les autres parties du 
corps ne contribuent point à leur con-

fervation*
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fervation , 8c qu’au contraire elles tra
vaillent continuellement à les effacer 
8c à les perdre. On peut comparer ces 
traces aux plaies ordinaires du corps ; 
ce font les bleffures que notre cerveau 
a reçues , lefquelles fe referment d’elles- 
lïiêmes, comme les autres plaies, par 
la conftrudtion admirable de la machine. 
Si on faifoit dans la joue une incifion 
plus grande même que la bouche , cette 
ouverture fe refermerait peu à peu. Mais 
l’ouverture de la bouche étant naturelle, 
elle ne fe peut jamais rejoindre. Il en 
eft de même des traces du cerveau ; les 
naturelles ne s’effacent point, mais les 
autres - fe guérilfent avec le tems. Vérité 
dont les conféquences font infinies par 
rapport à la Morale.

Comme donc il n’y a rien dans tout 
le corps qui ne foit conforme aux traces 
naturelles , elles fe tranfmettent dans 
les enfans avec toute leur force. Ainfi 
les Perroquets font des petits qui ont les 
mêmes cris, ou les mêmes chants natu
rels , qu’ils ont eux-mêmes. Mais parce 
que les traces acquifes ne font que dans 
le cerveau , <St quelles ne rayonnent pas 
dans le refie du corps , fi ce n’eft quel
que peu , comme lorfqu’elles ont été 
imprimées par les émotions qui accom^ 

Tomç If P
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pagnent les pallions violentes , elles ne 
doivent pas le tranfmettre dans les en- 
fans. Aiiifi un Perroquet qui donne le 
bon jour & le bon foir à fon maître , 
ne fera pas des petits auffi favans que 
lui 7 & des perfonnes doéles & habiles 
n’auront pas des enfans qui leur reffem- 
blent.

A infi, quoiqu’il L it vrai que tout ce 
qui fe paflfe dans le cerveau de la mere, 
fe paffe auffi en même tems dans celui 
de fon enfant ; que la mere ne puiffe 
rien voir , rien fentir , rien imaginer, 
que l’enfant ne le voye , ne le fente , 
êc ne l’imagine, & enfin que toutes les 
fauffes traces des meres corrompent 
l’imagination des enfans : néantmoins 
pes traces n’étant pas naturelles dans le 
fens que nous venons d’expliquer , il 
ne faut pas s’étonner fi elles fe refer
ment d’ordinaire , auffi-tôt que les en
fans font fortis du fein de leur mere. 
Car alors la caufe qui formoit ces tra
ces , & qui les entretenoit , ne fubfif- 
tant plus, la conftitution naturelle de 
tout le corps contribue à leur defiruc- 
tion , dt les objets fenfibles en pro- 
duifent d’autres toutes nouvelles , très- 
profondes & en très-grand nombre, 
qui effacent prefque toutes celles que

:VA '

\
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les enfans ont eues dans le fein de leur 
mere. Car puifqu’il arrive tous les jours 
qu’une grande douleur fait qu’on oublie 
celles qui ont précédé , il n’eft pas pof- 
fible que des fentimens auffi vifs que 
font ceux des enfans , qui reçoivent 
pour la première fois l’impreffion des 
objets fur les organes délicats de leurs 
fens 5 n’effacent la plûpart des traces , 
qu’ils n’ont reçu des mêmes objets que 
par une efpece de contre-coup , lorf- 
qu’ils en étoient comme à couvert dans 
le fein de leur mere.

Toutefois lorfque ces traces font for
mées par une forte paffion , & accom
pagnées d’une agitation très - violente 
de lang 8c d’efprits dans la mere , elles 
agiffent avec tant de force fur le cer
veau de l’enfant & fur le refte de fon 
corps , qu’elles y impriment des veffi- 
ges auffi profonds & auffi durables que 
les traces naturelles : comme dans l’e
xemple du Chevalier d’Igby ; dans ce
lui de cet enfant né fou & tout briffé, 
dans le cerveau & dans tous les mem
bres duquel l’imagination de la mere 
avoit produit de h grands ravages $ ôc 
enfin dans l’exemple de la corruption 
générale de la nature de l’homme.

P ij
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Et il ne faut pas s’étonner , li les 

enfans du Roy d’Angleterre n'ont pas 
eu la même foibleffe que leur Pere. 
Premièrement , parce que ces fortes 
de traces ne s’impriment jamais fi avant 
dans le refte du corps que les naturel
les. Secondement , parce que la mere 
n’ayant pas la même foibleffe que le 
pere , elle a empêché par fa bonne 
conffitution que cela n’arrivât. Et enfin, 
parce que la mere agit infiniment plus 
fur le cerveau de l’enfant que le pere, 
comme il eff; évident par les chofes que 
l’on a dites.

Mais il faut remarquer que toutes 
ces raifons qui montrent que les én- 
fans du Roy Jacques d’Angleterre ne 
pou voient participer à la foibleffe de 
leur pere , ne font rien contre l’expli
cation du péché originel , ou de cette 
inclination dominante pour les chofes 
fenfibles , ni de ce grand éloignement 
de Dieu que nous tenons de nos parens: 
parce que les traces , que les objets 
fenfibles ont imprimées dans le cer- 
veau des premiers hommes , ont été 
très-profondes : qu’elles ont été accom
pagnées de augmentées par des pallions 
violentes : qu’elles ont été fortifiée?
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par l’ufage continuel des chofes fenfi- 
bles & neceflaires à la confervation de 
la vie , non feulement dans Adam de
dans Eve j mais meme y ce quil faut 
bien remarquer * dans les plus grands 
Saints y dans tous les hommes t-x dans 
toutes les femmes de qui nous de le en- 
dons ; de forte qu’il n’y a rien qui ait pu 
arrêter cette corruption de la nature. 
Ainli tant s’en faut que ces traces de 
nos premiers peres fe doivent effacer 
peu-à-peu , qu’au contraire elles doi
vent s’augmenter de jour en jour ; & 
fans la grâce de Jeius-Chrift, qui s op- 
pofe continuellement à ce torrent , il 
fer oit abfolument vrai de dire ce qu’a 
dit un Poète payen.

Ætas parentum pejor avis tulit 
JSfos nequiores, mox dataros 
Progentem vitiofiorem.

Car il faut bien prendre garde que 
les veftiges qui réveillent des fentimens 
de piété dans les plus faintes meres , 
ne communiquent point de pieté aux 
enfans qu’elles ont dans leur fein ; & 
que les traces au contraire qui reveil
lent les idées des chofes fenfibles & qui 
font fuivies de pallions, ne manquent
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point de communiquer aux enfans ïô 
fentiment & l’amour des chofes fenfi- 
blés.

Une mere , par exemple 3 qui elî 
excitée à l’amour de Dieu , par le 
mouvement des efprits qui accompagne 
la trace de l’image d’un vénérable vieil
lard , à caufe que cette mere a atta
ché l’idée de Dieu à cette trace de 
■vieillard : car comme nous avons vu 
dans le Chapitre de la liaifon des idées, 
cela fe peut facilement faire , quoiqu’il 
n y ait point de rapport entre Dieu 8c 
ùc limage d’un vieillard : cette mere, 
dis-je , ne peut produire dans le cer
veau de fon enfant que la trace d’un 
vieillard, <Sc que de l’inclination pour 
les vieillards , ce qui n’eft point l’amour 
de Dieu dont elle étoit touchée. Car 
enfin il n’y a point de traces dans le 
cerveau , qui puiffent par elles mêmes 
réveiller d'autres idées que celles des 
chofes fenlibles ; parce que le corps 
n’efl pas fait pour inftruire. l’efprit , 
& qu’il ne parle à l’arrte que pour lui- 
même.

•Ainfii une mere , dont le cerveau efi 
rempli de traces, qui par leur nature 
ont rapport aux chofes fenfibles , & 
qu’elle ne peut effacer à caufe que la
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concupifeence demeure en elle, & que 
fon corps ne lui eft point fournis, les 
communiquant neceffairement a fon 
enfant, l’engendre pécheur, quoiqu’elle 
foit jufte. Cette mere eft juite , parce 
qu’aimant aduellement ou qu’ayant 
aimé Dieu par un amour de choix , 
cette concupifeence ne la rend point 
criminelle , quoiqu’elle en iuiye les 
mouvd’mens dans le fommeil. Mais l’en
fant qu’elle engendre n’ayant point 
aimé Dieu par un amour dê  choix , 
& fon cœur n’ayant point été tourne 
vers Dieu, il eft évident qu’il eft dans le 
défordre & dans le déréglement, 8c qu’il 
n’y a rien dans lui qui ne foit digne 
de la colere de Dieu.

Mais lorfqu’ils ont été régénérés par 
le baptême, & qu’ils ont été juftifiés ou 
par une difpofition du cœur femblable 
à celle qui demeure dans les juftes du
rant les illufions de la nuit : ou peut- 
être par un ade libre d’amour de Dieu 
qu’ils ont fait , étant prévenus par un 
fecours aduel 8c infaillible , 8c délivrés 
pour quelques momens de la domina
tion du corps par la force du Sacre
ment : ( car comme Dieu les a fais 
pour l’aimer , on ne peut concevoir 
qu’ils foient aduellement dans la juftice

P iiij
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& dans l’ordre de Dieu , s’ils ne l’ai
ment 3 ou s’ils ne l’ont aimé ; ou fi leur 
cœur n’efl difpofé de la même maniéré 
qp’d leroit s’ils l’avoient actuellement 
aimé : ) Alors quoiqu’ils obéiffent à la 
concupifcence pendant leur enfance , 
leur concupifcence n’efl plus péché: 
elle ne les rend plus coupables & di
gnes de colere : ils ne lailfent pas d’êrre 
jades & agréables à Dieu , par la même 
raifon que l’on ne perd point la grâce, 
quoique l’on fuive en dormant les mou- 
vemens de la concupifcence : car les 
enfans ont le cerveau fi moû , & ils 
reçoivent de fi vives & de fi fortes im- 
prelfions des objets les plus foibles , 
qu’ils n’ont pas afi'ez de liberté d’efprit 
poui y réfuter, Mais je me fuis arrêté 
trop long-tems à des chofes qui ne font 
pas tout-à-fait du fujet que je traite. 
C eft auez que je puiffe conclurre ici 
de ce que je viens d’expliquer dans 
ce Chapitre , que toutes ces fauffes 
tçaces que les meres impriment dans 
ie cerveau de leurs enfans , leur ren
dent 1 efprit faux , <Sc leur corrompent 
l'imagination : & qu’ainfi la plupart 
des hommes font fujets à imaginer les 
choies autrement qu ehes ne font , en 
donnant quelque fauiTe couleur & quel-
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que trait irrégulier aux idées des choies 
qu’ils apperçoivent. Que fi l’on veut 
s’éclaircir plus à fond de ce que je 
penfe fur le péché originel, & fur la 
maniéré dont je crois qu’il fe tranfmet 
dans les enfans , on peut lire tout d’un 
tems Yéclalrcijfement qui répond à ce 
Chapitre.

Pv
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C H A P I T R E  V I I I .

I. Changement qui a rr iv e n t a l ’imagination 
d ’un enfant qui fo rt du  fe in  de f a  mere, 
■ par la  converfation qu’il  a  avec f t  nour
rice ,  f a  mere , &  d ’autres perfonnes, 
IL  A v is  pour les bien élever.

DA ns le Chapitre précédent nous 
avons confidéré le cerveau d’un 

enfant dans le fein de fa m ere, exa
minons maintenant ce qui lui arrive 
dès qu’il en efl forti. En même tems 
qu’il quitte les ténèbres & qu’il voit 
pour la première fois la lumière , le 
froid de l’air extérieur le faifit : les 
embralfemens les plus careiïàns de la 

rfemme qui le reçoit , offenfent fes 
membres délicats : tous les objets ex
térieurs le furprennent ; ils lui font 
tous des fujets de crainte, parce qu’il 
ne les connoît pas encore , & qu’il 
n’a de lui-même aucune force pour 
fe défendre ou pour fuir. Les larmes 
& les cris par lefquels il fe confole , 
font des marques infaillibles de fes
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peines & de Tes frayeurs : car ce font 
en effet des prières que la nature fait 
pour lui aux afîiftans , afin quils le 
défendent des maux qu’il fouffre Sc de 
ceifx qu’il appréhende.

I. Changement qui a rr iven t a  h im agination  
d'un enfant qui fo rt  du fe in  de f a  
?nere, p a r  la  converfation q u 'il a avec  
fa  nourrice , f a  m ere, &  d'autres p e r -  
fonnes.

Pour bien concevoir l’embarras ou 
fe trouve fon efprit en cet état , il 
faut fe fouvenir que les fibres de fon 
cerveau font très-molles Sc très-déli
cates , Sc par conféquent que tous les 
objets de dehors font fur elles des im- 
preffions très-profondes. Car , puifque 
les plus petites chofes fe trouvent quel, 
quefois capables de bleffer une ima
gination foible , un fi grand nombre 
d’objets furprenans ne peut manquer 
de bleffer Sc de brouiller celles d’un 
enfant.

Mais afin d’imaginer encore plus 
vivement les agitations & les peines ? 
ou font les enfans dans le tems qu’ils 
viennent au monde , Sc les bleffures 
que leur imagination doit recevoir :
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Répréfentons-nous quel feroit l’éton
nement des hommes , s’ils voy oient 
devant leurs yeux des géans cinq ou 
hx fois plus hauts qu’eux , qui. s’appro- 
cheroient fans leur rien faire connoître 
de leur delfein : ou s’ils voyoient quel
que nouvelle efpece d’animaux , qui 
n’euffent aucun rapport avec ceux qu’ils 
ont déjà vus ; ou feulement fi un cheval 
ailé , ou quelque autre chimere de nos 
Poètes defcendoit fubitement des nues 
fur la terre. Que ces prodiges feroient 
de profondes traces dans les efprits , 
8c que de cervelles fe brouilleroient 
pour les avoir vûs feulement une 
fois.

Tous les jours il arrive qu’un évé
nement inopiné & qui a fait quel
que chofe de terrible, perdre l’efprit 
à des hommes faits , dont le cerveau 
n’eft pas fort fufceptible de nouvel
les impreffions , qui ont de l’expé
rience  ̂ qui peuvent fe défendre ,  ou 
au moins qui peuvent prendre quel
que refolution. Les Enfans en venant 
au monde fouffrent quelque chofe de 
tous les objets qui frappent leurs fens, 
auxquels ils ne font pas accoûtumés. 
Tous les animaux qu’ils voient , font
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des animaux d’une nouvelle efpece 
pour eux , puifqu’ils n’ont rien vu 
au-dehors de tout ce qu’ils voient pour 
lors : ils n’ont ni force , ni expérien
ce ; les fibres de leur cerveau font 
très - délicates & très flexibles. Com
ment donc fe pourroit-il faire , que 
leur imagination ne demeurât point 
blelfée par tant d’objets différens ?

11 eft vrai que les meres ont dé à 
un peu accoutumé leurs enfans aux 
impreflions des objets , puifqu’elles les 
ont déjà tracés dans les fibres de leur 
cerveau , quand ils étoient encore dans 
leur fein ; & qu’ainfi ils en font beau
coup moins bleflès , lorfqu’ils voient de 
leurs propres yeux, ce qu’ils avoient 
déjà apperçu en quelque maniéré par 
ceux de leurs meres. 11 eft encore vrai 
que les faufles traces & les bîeffures 
que leur imagination a reffeniies à la 
vue de tant d’objets terribles pour eux, 
fe ferment & fe guériflent avec le tems; 
parce que n’étant pas naturelles , tout 
le corps y eft contraire & les efface , 
comme nous avons vû dans le chapitre 
précédent ; de c’eft ce qui empêche 
que généralement tous les hommes ne 
foient fous dès leur enfance. Mais cela
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n’empêche pas qu’il n’y ait toujours 
quelques traces fi fortes & fi profondes, 
qu’elles ne fe puifi'ent effacer, de forte 
qu’elles durent autant que la vie.

Si les hommes faifoient de fortes 
réflexions fur ce qui fe pa-ffe au-dedans 
d eux-mêmes <3t fur leurs propres pen
sées , ils ne manqueraient pas d’expé
riences qui prouvent ce que l’on vient 
de dire. Ils reconnoîtroient ordinaire
ment en eux-mêmes des inclinations Sc 
des averfions fecréttes, que les autres 
n’ont pas , defquelles il femble qu’on 
ne puiffe donner d’autre caufe , que 
ces traces de nos premiers jours. Car 
puifque les caufes de ces inclinations 
de averfions nous font particulières , 
efles ne font point fondées dans la na
ture du l’homme ; & puifqu’elles nous 
font inconnues , il faut quelles ayent 
agi en un tems où notre mémoire n’é- 
toit pas encore capable de retenir les 
circonftances des chofes qui auraient 
pu nous en faire fouvenir : & ce tems 
ne peut être que celui de notre plus 
tendre enfance.

Defcartes a écrit dans une de fes 
lettres , qu’il avoit une amitié parti
culière pour toutes les perfonnes lou-
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thés j & qu’en ayant recherché la caufe 
avec foin , il avoir enfin reconnu que 
ce défaut fe rencontroit en une jeune 
fille qu’il aimoit , lorfqu’il̂  étoit en
core enfant , l’affeéfion qu’il avoit pour 
elle fe répandant à toutes les per- 
fonnes qui lui reffembloient en quelque 
chofe.

Mais ce ne font pas ces petits déré- 
glemens de nos inclinations , lefquels 
nous jettent le plus dans l’erreur : c’eft 
que nous avons tous, ou prefque tous 
l’efprit faux en quelque chofe ? <5c que 
nous fommes prefque tous fujets à 
quelque efpece de folie 3 quoique nous 
ne le penfions pas. Quand on examine 
avec foin le génie de ceux avec lefquels 
on converfe , on fe perfuade facile
ment de ceci ; & quoiqu’on foit peut- 
être original foi-même & que les autres 
en jugent ainfi , on trouve que tous 
les autres font aulfi des originaux , & 
qu’il n’y a de différence entr’eux que 
du plus & du moins. Voilà donc une 
fource affez ordinaire des erreurs des 
hommes, que ce boulverfement caufe 
par l’impreliion des objets extérieurs 
dans le tems qu’ils viennent au monde: 
mais cette caufe ne ceffe pas fi-tôt qu’on 
pourroit s’imaginer»
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La converfation ordinaire que. les 

enfans font obligés d’avoir avec leurs 
nourrices, ou même avec leurs meres, 
lefquelles n’ont fouvent aucune éduca
tion , achevé de leur perdre, & de 
leur corrompre entièrement l’efprit. 
Ces femmes ne les entretiennent que 
de niaiferies, que de contes ridicules, 
ou capables de leur faire peur. Elles 
ne leur parlent que de chofes fenfibles, 
«St d’une maniéré propre à les confirmer 
dans les faux jugemens des fens, En 
un mot , elles jettent dans leurs efprits 
les fémences de toutes les foibleifes 
qu’elles ont elles-mêmes , comme de 
leurs appréhenfions extravagantes , de 
leurs fuperditions ridicules , Sc d’autres 
femblables foibleifes. Ce qui fait que 
n’étant pas accoûtumés à rechercher la 
vérité , ni à la goûter^ iis deviennent 
enfin incapables de la difcerner , Sc de 
faire quelque ufage de leur raifon. 
,De-là leur vient une certaine timidité 
«Sc baifeife d’efprit, qui leur demeure 
fort long-tems ; car il y en a beaucoup 
qui a l’âge de quinze & de vingt ans, 
ont encore tout l’efprit de leur nour
rice.

Il effc vrai que les enfans ne paroif-
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fent pas fort propres pour la médita
tion de la vérité , & pour les fciences 
abfbraites «5c relevées ; parce «que les 
fibres de leur cerveau étant très déli
cates , elles font très-facilement agi
tées par les objets même les plus foi- 
bles & les moins fenfibles ; & leur ame 
ayant nécelfairement des fenfations pro
portionnées à l’agitation de ces fibres, 
elle laiffe là les penfées métaphysiques 
6 c de pure intelleéfion , pour s’appli
quer uniquement à fes fenfations. Ainfi 
il fembîe que les enfans ne peuvent 
pas confdérer avec aflez d’attention 
les idées pures de la vérité , étant fi 
fouvent & fi facilement diüraits par 
les idées confufes des fens..

Cependant on peut répondre , pre» 
mierement , qu’il eft plus facile à un 
enfant de fept ans de fe délivrer des 
erreurs , ou les fens le portent, qu’à 
une perfonne de foixante , qui a fuivi 
toute fa vie les préjugés de l’enfance. 
Secondement , que fi un enfant n’eft 
pas capable des idées claires & diftin- 
étes de la vérité , il eft du moins capa
ble d’être averti , que fes fens le trom
pent en toutes fortes d’occafions ;■ êc 
fi on ne lui apprend pas la vérité, du
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moins ne doit-on pas l’entretenir , ni 
le fortifier dans fes erreurs. Enfin les 
plus jeunes enfans tout accablés qu’ils 
font des fentimens agréables & péni
bles , ne laiffent pas d’apprendre en 
peu de tems ce que des perfonnes avan
cées en âge ne peuvent faire en beau
coup davantage : comme la connoif- 
fance de l’ordre & des rapports , qui 
fe trouvent entre tous les mots de 
toutes les chofes qu’ils voient & qu’ils 
entendent. Car quoique ces chofes 
ne dépendent guère que de la mé
moire , cependant il paroît affez qu’ils 
font beaucoup d’ufage de leur raifon, 
dans la maniéré dont .ils apprennent 
leur langue.

II . A v is  pour bien é lever les enfans.

Mais puifque la facilité qu’ont les 
fibres du cerveau des enfans pour re
cevoir les impreflions touchantes des 
objets fenfibles , efl la caufe pour la
quelle on les juge incapables des feien- 
ces abflraites, il eft facile d’y remedier. 
Car il faut qu’on avoue , que fi on 
tenoit les enfans fans crainte , fans 
defirs, & fans efpérances j fi on ne 
leur faifoit point fouffrir de douleur ;
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fi on les éloignoit autant quil fe peut 
de leurs petits plaifirs j on pourvoit 
leur apprendre, dès qu’ils fauroient 
parler , les choies les plus difficiles 
6c les plus abftraites , ou tout au 
moins les Mathématiques fenfibles , la 
Mécanique , 6c d’autres chofes fem- 
blables , qui font néceffiaires dans la 
fuite de la vie. Mais ils n’ont garde 
d’appliquer leur efprit à des fciences 
abftraites, lorfqu’on les agite par des 
defirs , 6c qu’on les trouble par des 
frayeurs , ce qu’il eft très-néceffaire de 
bien confidérer.

Car comme un homme ambitieux , 
qui viendrait de perdre fon bien 6c 
fon honneur, ou qui auroit été élevé 
tout d’un coup à une grande dignité 
qu’il n’efpéroit pas, ne feroit point en 
état de réfoudre des queflions de Mé~ 
taphyfique , ou des cquations d’Algèbre; 
mais feulement de faire les chofes que 
la paffion préfente lui infpireroit. Ainfi 
les enfans , dans le cerveau defquels 
une pomme 6c des dragées font des 
impreffions auffi profondes , que les 
charges 6c les grandeurs en font dans 
celui d’un homme de quarante ans s 
ne font pas en état d’écouter des vé-



L I V R E  S E CON D,  
rites abftraites qu’on leur enfeigne. De 
forte qu’on peut dire , qu’il n’y a rien 
li contraire à l’avancement des enfans 
dans les fciences , que les divertiffe- 
mens continuels dont on les récom- 
penfe , & que les peines dont on les 
punît ,  & dont on les - menace fans 
ceffe.

Mais ce qui eft infiniment plus 
confidérable, c’eft que ces craintes de 
châtimens, Sc ces d.efirs de récompenfes 
fenfibles , dont on remplit lefprit des 
enfans, les éloignent entièrement de la 
piété. La dévotion eft encore plus ab- 
ftraite que la fcience , elle eft encore 
moins du goût de la nature corrom
pue. Lefprit de l’homme eft affez porté 
a l’étude, mais il n’eft point porté à 
la piété. Si donc les grandes agitations 
ne nous permettent pas d’étudier , quoi
qu’il y ait naturellement du plaifir ; 
comment fe pourrait-il faire , que des 
enfans , qui font tout occupés des 
plaifirs fenfibles dont on les récompen- 
fe , de des peines dont on les effraye, 
fe çonfervaffent encore affez de liber
té d’efprit pour goûter les chofes de 
piété ?

La capacité de l’efprit eft fort limi-



DE L’IM AGIN A TIO N . 357
tée ? il ne Faut pas beaucoup de cKofes 
pour la remplir ; & dans le tems que 
l’efprit ell plein , il ell incapable de 
nouvelles penFées , s’il ne Fe vuide au
paravant. Mais lorFque l’efprit ell rem
pli des idées FenFibles , il ne le vuide 
pas comme il lui plaît. Pour concevoir 
ceci , il Faut confidérer , que nous 
fommes tous incefiamment portés vers 
le bien par les inclinations de la nature; 
& que le plaifir étant le caraélere par 
lequel nous le diflinguons du ma l , il 
eft néceïTaire que le plaifir nous touche 
& nous occupe plus que tout le relie. 
Le plaifir étant donc attaché à l’uFage 
des choFes FenFibles, parce quelles Font 
le bien du corps de l’homme, il y a 
une efpece de nécelfité , que ces biens 
remplillent la capacité de notre efprit, 
juFq Fà ce que Dieu répande Fur eux 
ur.e certaine amertume qui nous donne 
du dégoût & de l’horreur , ou en nous 
faifant Fentir par Fa grâce cette douceur 
du Ciel qui efface toutes les douceurs 
de la terre : * D an do  menti cdcflem  d é-  
leélationem qud omnis terrena deletiatio 
fuperetur.

Mais parce que nous Fommes autant
?  S . A u g .
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portés à fuir le mal , qu’à aimer le 
bien , 8c que la douleur eft le carasftére 
que la nature a attaché au m a l, tout 
ce que nous venons de dire du plaifir , 
fe doit y dans un fens contraire, en
tendre de la douleur.

Puis donc que les chofes qui nous 
font fentir du plaifir & de la douleur , 
rempliiïent la capacité de l’efprit, & 
qu il n eft pas en notre pouvoir de les 
quitter <5c de n’en etre pas touchés, 
quand nous le voulons ; il eft vifible , 
quon ne peut faire goûter la piéré aux 
enfans, non plus qu’au refte des hom
mes y fi on ne commence félon les pré
ceptes de l’Evangile , par la privation 
de toutes les chofes qui touchent les 
fens y 8>c qui excitent de grands defirs 
& de grandes craintes ; puifque toutes 
les pallions offufquent 8c éteignent la 
grâce , ou cette déleétion intérieure 
que Dieu nous fait fentir dans notre 
devoir.

. fe s  plus petits enfans ont de la 
radon gufti-bien que les hommes faits, 
quoiqu ils nayent pas d’expérience : 
ils ont auffi 1 es mêmes inclinations na
turelles , quoiqu’ils fe portent à des 

x obîers bien différens. Il faut donc les
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accoutumer à fe conduire par la raifon, 
puifqu’ils en ont ; & il faut les exciter 
à leur devoir en ménageant adroitement 
leurs bonnes inclinations. C’ell éteindre 
leur raifon & corrompre leurs meilleu
res inclinations, que de les tenir dans 
leur devoir par des impreflions fenfibles; 
Ils paroiflent alors être dans leur de
voir ; mais ils n’y font qu’en apparence.' 
La vertu n’eft pas dans le fond de leur 
efprit, ni dans le f  nd de leur cœur; 
ils ne la connoiffent prefque pas , & 
ils 1 aiment encore beaucoup moins. 
Leur efprit n’eil plein que de frayeurs 
& de défirs , d’averfions & d’amitiés 
fenfibles , defquelles il ne fe peut dé
gager pour fe mettre en liberté , <5ç 
pour faire ufage de fa raifon. Ainfi les 
enfans qui font élevés de cette manière 
balle & fervile , s’accoutument peu à 
peu à une certaine infenfibilité pour 
tous les fentimens d’un honnête homme 
& d’un Chrétien , laquelle leur demeure 
toute leur vie : & quand ils efperent 
fe mettre à couvert des châtimens par 
leur autorité , ou par leur adreflè , ils 
s’abandonnent à tout ce qui flate la 
concupifcence & les fens , parce qu’en 
effet ils ne connoiffent point d’autres 
biens que les biens fenfibles.
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Il eft vrai qu’il y a des rencontres, 

où il eft nécefîaire d’inftruire les enfans 
par leurs Jfens j mais il ne Iq faut faire 
que lorfque la raifon ne fuffit pas.
11 faut d’abord les perfuader par la 
raifon de ce qu’ils doivent faire ; & 
s’ils n’ont pas allez de lumière pour 
reconnoître leurs obligations, iftfem- 
ble qu’il faille les laifler en repos pour 
quelque tems. Çar ce ne feroit pas les 
inftmire , que de les forcer de faire 
extérieurement ce qu’ils ne croient pas 
devoir faire , puifque c’eft l’efprit qu’il 
faut inftruire & non pas le corps. Mais 
s’ils refufent de faire ce que la raifon 
leur montre qu’ils doivent faire , il ne 
le faut jamais fouffrir , & il faut plu- i 
tôt en venir à quelque forte d’excès : 
car en ces rencontres , celui qui épar
gne fon fils , a pour lui , félon le 
Sage * , plus de haine que d’amour.

Si les châtimens n’inftruifent pas 
l’efprit , & s’ils ne font point aimer la 
vertu , ils inftruifent au moins en quel
que pnaniere le corps & ils empêchent 
que l’on ne goûte le vice, & par con- 
féquent que l’on ne s’en rende efclave» 
Mais ce qu’il faut principalement re- 
ynarqper , c’eft que les peines ne rem-

farcit rvirgœ odit fiiium fuwv , Troy. i ? . 24.

pliffent
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pli fient pas la capacité de lefprit , 
comme les plaifirs. On cefie facilement 
d’y penfer , dès qu’on ceiïe de les fouL 
frir , & quil rjy a plus de fujet de les 
craindre. Car alors elles ne follicitent 
point 1 imagination ; elles n’excitent 
point les pallions ; elles n’irritent point 
la concupifcence ; enfin elles làifient à 
l’efprit toute la liberté de penfer à ce 
qu’il lui plaît. Ainfi on peut s’en fervir 
envers les enfans pour les retenir dans 
leur devoir, ou dans l’apparence de leur 
devoir.

Mais s’il efi quelquefois utile d’effrayer 
& de punir les enfans par des cbâtimens 
fenfibles , il ne faut pas conclurre qu’on 
doive les attirer par des récompenfps 
fenfibles , il ne faut fe fervir de ce qui 
touche les fens avec quelque force, que 
dans la derniere néceffité. Or il n’y en 
a aucune de leur donner des récompen- 
fes fenfibles, 8c de leur repréfenter ces 
récompenfes comme la fin de leurs oc
cupations. Ce feroit au contraire cor
rompre toutes leurs meilleures aânons, 
& les porter plutôt à la fenfualité qu’à 
la vertu. Les traces des plaifirs qu’on a 
une fois goûtés , demeurent fortement 
imprimées dans l’imagination ; elles ré
veillent continuellement les idées des 

Tom e I .  O
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biens fenfibles ; elles excitent toujours 
des délits importuns, qui troublent la 
paix de l’efprit -, enfin elles irritent la 
concupifcence en toutes rencontres , 
e’eft un levain qui corrompt tout : niais 
ce n’eft pas ici le lieu d’expliquer ces 
çhofes, comme elles le méritent.

Ml
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D £  L ’ I M A G I N A T I O N - .

C H A P I T R E  P R E M I E R .

I. De V Im agination  des femmes. II . D e  
celle des hommes. III . D e  celle 

des v ie illa rd s .

NOus avons'donné quelque idée des 
caufes Phyhques du dérèglement 

de l’imagination des hommes dans l’au
tre Partie : nous tâcherons dans celle- 
ci de faire quelque application de ces 
caufes aux erreurs les plus générales , 
& nous parlerons: encore des caufes de 
nos erreurs que l’on peut appeller mo
rales.

t On a pû voir par les chofes qu’on a 
dites dans le Chapitre precedent , que 
la délicatefîé des fibres du cerveau elî 
une des principales caufes qui nous

Q ij



,64 L I V R E  SECO N D.
empêchent de pouvoir apporter aifes 
duplication pour découvrir les vérités 
un peu cachées.

] .  De ïImagination des femmes.
Cette délicat effe des fibres fe ren

contre ordinairement dans les femmes t 
de c’eft ce qui leur donne cette grande 
intelligence pour tout ce qui frappe les 
fens. C’eft aux femmes à décider des 
modes , à juger de la langue , à dis
cerner le bon air & les belles maniérés. 
Elles ont plus de fcience , d’habileté & 
de fineffe que les hommes fur ces chofes.’ 
Tout ce qui dépend du goût eft dé leur 
refiort t mais pour 1 ordinaire elles font 
incapables de pénétrer les vérités un 
peu difficiles à découvrir. Tout ce qui 
cil; abllrait leur eft incompréhenfible. 
Elles ne peuvent le fervir de leur ima
gination pour développer des queftions 
compofées & embarraffées. Elles ne con- 
iiderent que l’écorce des <. hofes ; & leur 
imagination n’a point affiez de force & 
d’étendue pour en percer le fond , & 
pour en comparer toutes les parties lans 
fe diftraire, Une bagatelle eft capable 
de les détourner : le moindre cri les 
effraye : le plus petit mouvement les 
occupe. Enfin la maniéré & non la  réa«
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lice des chofes , fuffît pour remplir coû
té la capacité de leur efprit : parce que 
les moindres objets produifant de grands 
mouvemens dans les fibres délicates de 
leur cerveau , elles excitent par une 
fuite nécelfaire dans leur ame , des fen- 
timens afiez vifs 6c allez grands pour 
l’occuper toute entière.

S’il effc certain que cette délicàteffé 
des fibres du cerveau effc la principale 
caufe de tous ces effets , il n’eft pas de 
même certain qu’elle fe rencontre géné
ralement dans toutes les femmes. Ou 
fi elle s’y rencontre , leurs efprits ani
maux ont quelquefois une telle propor
tion avec les fibres du cerveau , qu’il 
fe trouve des femmes qui ont plus de 
folidité d’efprit que quelques hommes. 
C’eft dans un certain tempéramment 
de la groffeur 6c de l’agitation des ef
prits animaux avec les fibres du cer
veau , que confifte la force de l’efprit, 
6c les femmes ont quelquefois ce jufte 
tempéramment. 11 y a des femmes for
tes 6c confiantes, 6c il y a des hommes 
foibles 6c inconfians. Il y a des femmes 
favantes, des femmes courageufes, des 
femmes capables de tout ; 6c il fe trouve 
au contraire des hommes moûs 6c effé
minés , incapables de rien pénétrer 6c
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de rien exécuter. Enfin quand nous at
tribuons quelques défauts à un fexe , à 
certains âges , à certaines conditions, 
nous ne l’entendons que pour l’ordinaire, 
en fuppofant toujours qu’il n’y a point 
de réglé générale fans exception.

Car il ne faut pas s’imaginer , que 
tous les hommes, ou toutes les femmes 
de meme âge, ou de même pays, ou 
de même famille , ayent le cerveau de 
même conflitution. Il eft plus à propos 
de croire , que comme on ne peut trou
ver deux vifages qui fe reffemblent en
tièrement , on ne peut trouver deux 
imaginations tout-à-fait femblables , 
8c que tous les hommes, les femmes 
&  les enfans ne different entr’eux que 
du plus & du moins dans la délicateffe 
des fibres de leur cerveau. Car de même 
qu’il ne faut pas fuppofer trop vite une 
identité effentielle entre des chofes entre 
ïefquelles on ne voit point de diffé
rence : il ne faut pas mettre auffi des 
différences effenti elles, où on ne trouve 
pas de parfaite identité. Car ce font là 
des deffauts où l’on tombe ordinaire
ment.

Ce qu’on peut donc dire des fibres 
du cerveau, c’efl que d’ordinaire elles 
font très-molles ce très-délicates dans
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les enfans ; qu'avec l’âge elles fe dur- 
cillent & fe fortifient ; que cependant 
ia plupart des femmes , & quelques 
hommes les ont toute leur vie extrê
mement délicates. On ne fauroit rien 
déterminer davantage. Mais c’eft allez 
parler des femmes & des enfans q ils 
ne fe mêlent pas de rechercher la vérité 
& d’en inftruire les autres : ainfi leurs 
erreurs ne portent pas beaucoup de 
préjudice , car on ne les croit guère 
dans les chofës qu’ils avancent. Parions 
des hommes faits, de ceux dont i efprit 
elt dans fa force & dans fa vigueur , 
& que l’on pourrait croire capables de 
trouver la vérité <5c de l’enfeigner aux 
utres.
IL D e  im a g in a tio n  des hommes dans 

la  perfection de leur âge.

Le tems ordinaire de la plus grande 
perfection de l’efprit elt depuis trente 
jufqu’à cinquante ans. Les fibres dù 
cerveau en cet âge ont acquis  ̂pour 
l’ordinaire une confiftancë médiocre. 
Les plaifirs & les douleurs des lens ne 
font plus fur nous tant d’imprelfion. De 
forte qu’on n’a plus à fe défendre que 
des pallions violentes qui arrivent ra
rement, & defquelles on peut Je  met-
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tre à couvert, fi on en évite avec foin 
toutes les occafions. Ainfi l’ame n étant 
plus divertie par les chofes fenfibles, 
elle peut contempler facilement la vé
rité.

Un homme dans cet état , 5c qui 
ne feroit point rempli des préjugés de 
l’enfance ; qui dès fa jeuneffe auroit 
acquis de la facilité pour la méditation; 
qui ne voudrait s’arrêter- qu’aux notions 
claires 5c diftinéles de l’efprit ; qui re
jetterait foigneufement toutes les idées 
eonfufes des fens , 5c qui auroit le tems 
5c la volonté de méditer, ne tomberait 
fans doute que difficilement dans l’er- 
jeur. Mais ce n’eft pas de cet homme 
dont il faut parler : c’eft des hommes 
du commun, qui n’ont pour l’ordinaire 
rien de celui-ci.

Je dis donc , que la folidité 5c la 
confiftance qui le rencontrent avec l’âge 
dans les fibres du cerveau des hommes, 
fait la folidité 5c la confiftance de leurs 
erreurs , s’il eft permis de parler ainfi. 
C ’eft le fceau qui fcelle leurs préjugés, 
5 c toutes leurs fauiles opinions , 5c qui 
les met à couvert de la force de la 
rai Ton. Enfin autant que cette conflitu- 
tion des fibres du cerveau effc avanta- 
geufe aux perfonnes bien élevées? au-
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tant eft-elle défavantageufe à la plus 
grande partie des hommes , puifqu’elle 
confirme les uns 6c les autres dans les 
penfées où ils font.

- Mais les hommes ne font pas feule
ment confirmés dans leurs erreurs,  
quand ils font venus à l’age de qua
rante ou de cinquante ans. Ils font 
encore plus fujets à tomber dans de 
nouvelles : parce que fe croyant alors 
capables de juger de tout , comme 
en effet ils le devraient être , ils dé
cident avec préfomption , 6c ne con- 
fultent que leurs préjugés ; car les 
hommes 11e raifonnent des chofes , que 
par rapport aux idées qui leur font les 
plus familières. Quand un Chymille 
veut raifonner de quelque corps naturel, 
fes trois principes lui viennent d’abord 
en l’efprit. Un Péripatéticien penfe 
d’abord aux quatre élémens , 6c aux 
quatre premières qualités ; 6c un autre 
Philofophe rapporte tout à d’autres 
principes. Ainfi il ne peut entrer dans 
ï’efprit d’un homme rien qui ne l’oit 
incontinent infecté des erreurs auxquel
les il ell: fujet , 6c qui n’en augmente 
le nombre.

Cette confiffance [des fibres du cer
veau a encore un très-mauvais effet,
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principalement dans les perfonnes plus 
âgées , qui eft de les rendre incapables 
de méditation. Ils ne peuvent apporter 
d’attention à la plûpart des chofes qu’ils 
veulent favoir, & ainfi ils ne peuvent 
pénétrer les vérités un peu cachées. 
Ils ne peuvent goûter les fentimens les 
plus raiionnables , lorfqu’ils font ap
puyés fur des principes qui leur pa- 
roilfent nouveaux , quoiqu’ils foient 
d’ailleurs fort intelligens dans les chofes 
dent l’âge leur a donné beaucoup d’ex
périence. Mais tout ce que je dis-ici , 
ne s’entend que de ceux qui ont palfé 
leur jeunelfe fans faire ufage de leur ef- 
prit, & fans s’appliquer.

Pour éclaircir ces chofes, il faut 
favoir que nous ne pouvons appren
dre quoi que ce foit , fi nous n’y ap
portons de l’attention ; & que nous 
ne faurions guere être attentifs à quel- 
qùe çhofe , fi nous ne l’imaginons , & 
nous ne la repréfentons vivement dans 
notre cerveau. Or afin que nous puifiions 
imaginer quelques objets , il eft nécef- 
faire que nous faffions plier quelque 
partie de notre cerveau, ou que nous 
lui imprimions quelque autre mouve
ment pour pouvoir former les traces 
auxquelles font attachées les idées qui
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mous repréfentent ces objets. De forte 
que fi les fibres du cerveau fe font un 
peu durcies , elles ne feront capables 
que de l’inclination & des mouvemen's 
qu’elles auront eus autrefois- Et ainfî 
Famé ne pourra imaginer, ni par con- 
féquent être attentive à ce qu’elle vou'- 
loit, mais feulement aux chofes qui 
lui font familières.

De-là il faut conclurre , qu’il efï 
très-avantageux de s’exercer à méditer 
fur toutes fortes de fujets , afin d’ac
quérir une certaine facilité de penfer 
à ce qu’on veut. Car de même que 
nous acquérons une grande facilité de 
remuer les doigts de nos mains en tou
tes maniérés & avec une très-grande 
viteffe par le fréquent ufage que nous 
en faifons en jouant des inftrumens : 
ainfî les parties de notre cerveau , dont 
le mouvement ëft nécelfaire pour ima
giner ce que nous voulons, acquièrent 
par l’ufage une certaine facilité à fe 
plier , qui fait que l’on imagine les 
chofes que l’on veut avec bèaùcôup de 
facilité, de promptitude <5c même de 
netteté.

Or le meilleur moyen d’acquérir 
cette habitude qui fait la' principale 
différence d’un homme d’efprit d’avec

Q,vi



372 L I  V R  E S E C O N D .
un autre, c’efl de s’accoûtumer dès fa 
jeunefle à chercher la vérité des chofes 
même fort difficiles, parce qu’en cet 
âge les fibres du cerveau font capables 
de toutes fortes d’inflexions.

Je ne prétens pas néantmoins que 
cette facilité fe puilfe acquérir par ceux 
qu’on appelle gens d’étude , qui ne 
s’appliquent qu’à lire fans méditer & 
fans rechercher par eux-mêmes la ré
solution des queftions avant que de la 
lire dans les Auteurs. Il eft alfez vifi- 
ble que par cette voie l’on n’acquiert 
que la facilité de fe fouvenir des chofes 
qu’on a lûes. On remarque tous les 
jours que ceux qui ont beaucoup de 
leélure, ne peuvent apporter d’atten
tion aux chofes nouvelles dont on leur 
parle : Sc que la vanité de leur érudi
tion les portant à en vouloir juger avant 
que de les concevoir , les fait tomber 
■dans des erreurs grolfieres, dont les au- 
très hommes ne font pas capables.

Mais quoique le défaut d’attention 
foit la principale caufe de leurs erreurs, 
i l  y en a encore une qui leur ed par
ticulière. C’efi: que trouvant toujours 
dans leur mémoire une infinité d’efpeces 
confufes, ils en. prennent d’abord quel
qu’une qu’ils confiderent comme celle
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dont il eft queftion j & parce que les 
chofes qu’on dit ne lui conviennent 
point , ils jugent ridiculement qu’on 
fe trompe- Quand on veut leur repré- 
fenter qu’ils fe trompent eux-mêmes, 
de qu’ils ne favent pas feulement l’état 
dé la queftion, ils s’irritent, & ne pou
vant concevoir ce qu’on leur dit , ils 
continuent de s’attacher à cette faufte 
efpece que leur mémoire leur a pré- 
fentée. Si on leur en montre trop ma- 
nifeftement la fauffeté , ils en lubfti- 
tuent une fécondé & une troifieme, 
qu’ils deffendent quelquefois contre tou
te apparence de vérité , & même con
tre leur propre confcience ; parce qu’ils 
n’ont guère de refpeél ni d’amour pour 
la vérité , & qu’ils ont beaucoup de 
confufion de de honte à reconnoître f 
qu’il y a des chofes qu’on fait mieux 
qu’eux.

III. D e  ïim agin atio n  des v ie illa rd s .

Tout ce qu’on a dit des perfonnes 
de quarante de de cinquante ans , fe 
doit encore entendre avec plus de rai- 
fon des vieillards ; parce que les fibres 
de leur cerveau font encore plus in
flexibles i de que manquant d’efprits
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animaux pour y tracer de nouveaux 
vertiges , leur imagination eft toute 
languiflante. Et comme d’ordinaire les 
fibres de leur cerveau font mêlées avec 
beaucoup d’humeurs fuperflues , ils 
perdent peu à peu la mémoire des 
chofes paiiees 6c tombent dans des foi- 
bleffes ordinaires aux enfans. Ain fi dans 
l’âge décrépit, ils ont les défauts qui 
dépendent de la conftitution des fibres 
du cerveau , lefquels fe rencontrent 
dans les enfans 6c dans les hommes 
faits : quoique l’on puirte dire qu’ils 
font plus fages que les uns 6c les au
tres , à caufe qu’ils ne font plus fi fu- 
jets à leurs partions , qui viennent de 
l’émotion des efprits animaux.

On n’expliquera pas ces chofes da
vantage , parce qu’il eft facile de juger 
de cet âge par les autres dont on a 
parlé auparavant, 6c de conclurre que 
les vieillards ont encore plus de diffi
culté que tous les autres à concevoir 
ce qu’on leur dit ; qu’ils font plus at
tachés à leurs préjugés 6c à leurs an
ciennes opinions ; 6c par conféquent s 
qu’ils font encore plus confirmés dans 
leurs erreurs 6c dans leurs mauvaifes 
habitudes., 6c autres chofes femblables.
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On avertit feulement , que l’état du 
vieillard n’arrive pas précifément à 
foixante , ou à foixante & dix ans ; 
que tous les vieillards ne radotent pas • 
que tous ceux qui ont pafle foixante 
ans ne font pas toûjours délivrés des 
paillons des jeunes gens , & qu’il ne 
faut pas tirer des conféquences trop 
générales des principes que l’on a éta
blis.

HT ~ - " ’ ' \ï-



37 6  L I V R E  S E C O N D .

C H A P I T R E  I I .

Que les ejprits anim aux vont d ’ordinaire 
dans les traces des idées qui nous font 
les plus fam ilières , ce qui fa i t  qu'on ne 
ju g e  point fainem ent des chofes.

JE crois avoir fuffifamment expliqué 
dans les chapitres précédens les di

vers changemens qui fe rencontrent 
dans les efprits animaux & dans la conf- 
titution des fibres du cerveau , félon les 
dirférens âges. Ainfi pourvû qu’on mé
dite un peu ce que j’en ai dit , on 
aura bien-tôt une connoilTance allez 
diftinéte de l’imagination & des caufes 
phyfiqu.es les plus ordinaires des diffé
rences que 1 on remarque entre les 
efprits ; puifque tous les changemens 
qui arrivent à l’imagination Sc à l’efpriq 
ne font que des fuites de ceux qui. le 
rencontrent dans les efprits animaux Sc 
dans les fibres dont le cerveau efl corn-
p°fé’ . .Mais il y a plufîeurs caufes particu
lières'& qu’on pourrait appeller mo
rales 3 des changemens qui arrivent; à
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l'imagination des hommes ; favoir , 
leurs différentes conditions, leurs diffé- 
rens emplois ; en un mot leurs diffé
rentes maniérés de vivre , à la confé
dération defquelles il faut s’attacher ; 
parce que ces fortes de changemens 
font caufe d’un nombre prefque infini 
d’erreurs, chaque perfonne jugeant des 
chofes par rapport à fa condition. On 
ne croit pas devoir s’arrêter à expliquer 
les effets de quelques caufes moins or
dinaires, comme des grandes maladies, 
des malheurs furprenans, & des autres 
accidens inopinés, qui font des impref- 
fions très-violentes dans le cerveau & 
même qui le bouleverfent entièrement, 
parce que ces chofes arrivent rarement, 
de que les erreurs où tombent ces fortes 
de perfonnes font fi groffieres , qu’elles 
ne font point contagieufes , puifque 
tout le monde les reconnoît fans peine.

Afin de comprendre parfaitement 
tous les changemens que les différentes 
conditions produifent dans l’imagina
tion , il ed abfolumcnt néceffaire de 
fe fouvenir que nous n’imaginons les 
objets qu’en nous en formant des ima
ges ; & que ces images ne font autres 
chofes que les traces que les efprits 
animaux font dans le cerveau : que
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nous imaginons les chofes d'autant plus 
fortement , que ces traces font plus 
profondes & mieux gravées , & que 
les efprits animaux y ont palfé plus 
fouvent & avec plus de violence ; & 
que lorfque les efprits y ont palfé plu- 
lieurs fois, ils y entrent avec plus de 
facilité que dans d’autres endroits tout 
proches, par lefquels ils n’ont jamais 
palfé , ou par lefquels ils n’ont point 
palfé fi fouvent. Ceci eft la caufe la 
plus ordinaire de la corïfjfion & de la 
faulfeté de nos idées. Car les efprits 
animaux qui ont été dirigés par l’aftion- 
des objets extérieurs , ou même par 
les ordres de l’ame , pour produire dans 
le cerveau de certaines traces , en pro- 
duifent fouvent d’autres, qui à la vérité 
leur relfembLnt en quelque chofe , 
mais qui ne font point tout à-fait les 
traces de ces mêmes objets , ni celles 
que defiroit l’ame de fe repréfenter : 
parce que les efprits animaux trouvant 
quelque réfilïance dans les endroits du 
cerveau par où il falloit paffer , ils fe 
détournent facilement pour entrer en 
foule dans les traces profondes des idées 
qui nous font plus familières. Voici des 
exemples fort groffiers & très-fenfibles 
de tout ceci.
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Lorfque ceux qui ont la vûe un peu 

courte , regardent la Lune , ils y voient 
ordinairemennt deux yeux , un nez , 
une bouche ; en un m o t , il leur fem- 
ble qu’ils y voient un vifage. Cependant 
il n’y a rien dans la Lune de ce qu’ils 
penfent y voir. Pluficurs perfonnes ^ 
voient toute autre chofe. Et ceux qui 
croient que h  Lune ell telle quelle leur 
paroît, fe détromperont facilement s’ils 
la regardent avec des lunettes d’appro
che fi petites qu’elles foient ; ou s’ils 
confultent le; defcriptions qu’Hevelius, 
Riccioii & d’autres en ont données au 
Public. Or la raifon pour laquelle on 
voit ordinairement un vifage dans la 
Lune , & non pas les taches irrégulières 
qui y font , c’efi: que les traces du vi
fage qui font dans notre cerveau font 
très profondes , à caufe que nous regar
dons fouvent des vifages & avec beau
coup d’attention. De forte que les ef- 
prits animaux trouvant de la réfiftance 
dans les autres endroits du cerveau , ils 
fe détournent facilement de la direétion 
que la lumière de la Lune leur impri
me quand on la regarde , pour entrer 
dans ces traces auxquelles les idées de 
vifage font attachées par la nature. 
Outre que la grandeur apparente de 1 &
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Lune n’étant pas fort différente de celle 
d’une tête ordinaire dans une certaine 
diftance , elle forme par fon imprefîion 
des traces qui ont beaucoup de liaifon 
avec celles qui repréfentent un nez, une 
bouche & des yeux , & ainfi elle déter
mine les efprits à prendre leurs cours 
dans les traces d’un vifage. il y en a 
qui voient dans la Lune un homme à 
cheval , ou quelqu’autre chofe qu’un 
vifage ; parce que leur imagination 
ayant été vivement frappée de certains 
objets, les traces de ces objets fe Cou
vrent par la moindre chofe qui y a 
rapport.

C’eft auffi pour cette même raifon, 
que nous nous imaginons voir des cha
riots , des hommes, des lions, ou d’au
tres animaux dans les nues, quand il y 
a quelque peu de rapport entre leurs 
figures & ces animaux ; & que tout le 
monde , & principalement ceux qui 
ont coutume de defîiner , voient quel
quefois des têtes d’hommes fur des mu
railles , ou il y a plufieurs taches irré- 

' gulieres.
C’efl encore pour cette raifon , que 

les efprits de vin entrans fans direéfion 
de la volonté dans les traces les plus 
familières > font découvrir les fecrets
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de la plus grande importance ; & que 
quand on dort on fonge ordinairement 
aux objets que l’on a vus pendant le 
jour f qui ont formé de plus grandes 
traces dans le cerveau ; parce que l’ame 
fe repréfente toûjours les chofes dont 
elle a des traces plus grandes & plus 
profondes. Voici d’autres exemples plus 
compofés.

Une maladie eft nouvelle : elle fait 
des ravages qui furprennent le monde. 
Cela imprime des traces fi profondes 
dans le cerveau , que cette maladie eft 
toûjours préfente à l’efprit. Si cette 
maladie eft appellée , par exemple, le 
fcorbut , toutes les maladies feront le 
fcorbut. Le fcorbut eft nouveau , toutes 
les maladies nouvelles feront le fcorbut. 
Le fcorbut eft accompagné d’une dou
zaine de fymptômes 9 dont il y en aura 
beaucoup de communs â d’autres mala
dies : Cela n’importe» S’il arrive qu’un 
malade ait quelqu’un de çes fymptômes, 
il fera malade du fcorbut , & on ne 
penfera pas feulement aux autres mala
dies qui ont les mêmes fymptômes. On 
s’attendra , que tous les accidens qui 
font arrivés à ceux qu’on a vûs malades 
du fcorbut , lui arriveront auffi. On 
lui donnera les mêmes médecines, &
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on fera furpris de ce quelles n’ont pas 
le même effet qu’on a vû dans les au
tres.

Un Auteur s’applique à un genre 
d’étude , les traces du fujet de fon oc
cupation s’impriment fi profondément 
8c rayonnent fi vivement dans tout fon 
cerveau , qu’elles confondent & qu’elles 
effacent quelquefois les traces des chofes 
même fore différentes. Il y en a eu un , 
par exemple , qui a fait plufieurs vo
lumes fur la Croix : cela lui a fait voir 
des croix par tout ; & c’eft avec raifon 
que le Pere Morin le raille de ce qu’il 
croyoit , qu’une médaille repréfentoit 
une croix , quoiqu’elle repréfentât toute 
autre chofe. C’eff par un femblable 
tour d’imagination , que Gilbert , & 
plufteurs autres , après avoir étudié 
l’Aiman, & admiré fes propriétés, ont 
voulu rapporter à des qualités magné
tiques f un très-grand nombre d’effets 
naturels qui n’y ont pas le moindre 
rapport.

Les exemples qu’on vient d’apporter, 
fuffifent pour prouver que cette grande 
facilité qu’a l’imagination à fe repré- 
fenter les objets qui lui font familiers, 
êc la difficulté qu’elle éprouve à ima
giner ceux qui lui font nouveaux, fait
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que les hommes fe forment prefque 
toûjours des idées qu’on peut appeller 
mixtes & impures , & que l'efprit ne 
juge des chofes que par rapport à foi- 
même & à les premières penfées Ainfi 
les différentes paffions des h mimes , 
leurs inclinations , leurs conditions , 

-leurs emplois , leurs qualités , leurs 
études; enfin toutes les différentes ma
niérés de vivre, mettant de fort gran
des différences dans leurs idées , cela 
les fait tomber dans un nombre infini 
d’erreurs, que nous expliquerons dans 
la fuite Et c’eft ce qui a fait dire au 
Chancelier Bacon ces paroles fort ju- 
dicieufes. Omnes perccptiones tam fiensm 
quam mentis fu n t ex analogia hominis ,  
non ex analogia u n iverfi : efigue tntellettus 
humanus in fiar fipeculi in&qualis a d  radios  
rerum qui fiuam naturam  natura rerum  
m tn ifcet,  eamque difiorquet &  injïcit.
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C H A P I T R E  I I I .

I .  Que les fe r  formes d ’étude font les plus 
fujettes d l’erreur. I I .  Raiforts pour lef 
quelles on aime mieux fuivre l’autorité 
-que de faire ufage de fon efprit.

LEs différences qui fe trouvent dans 
les maniérés de vivre des hommes, 

font prefque infinies. Il y a un très- 
grand nombre de différentes conditions, 
de différens emplois , de différentes 
charges , de différentes communautés. 
Ces différences font que prefque tous 
les hommes agiffent pour des deffeins 
tous différens , 6c qu’ils raifonnent fur 
de différens principes. Il feroit même 
affez difficile de trouver plufieurs per- 
fonnes qui ‘euffent entièrement les mê
mes vues dans une même communauté, 
dans laquelle les particuliers ne doivent 
avoir qu’un même efprit, & que les 
mêmes deffeins. Leurs différens emplois 
& leurs différentes liaifons mettent né- 
ceffairement quelque différence dans le 
tour & la maniéré qu’ils veulent pren
dre pour exécuter les choies même dont
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ils conviennent. Cela fait bien voir que 
ce feroit entreprendre l’impoffible, que 
de vouloir expliquer en détail les caufes 
morales de l’erreur ; mais auffi il feroit 
allez inutile de le faire ici. On veut feu
lement parler des maniérés de vivre y 
qui portent à un plus grand nombre 
derreurs, 6c a des erreurs de plus gran- 
de importance. Quand on les aura ex
pliquées , on aura donné allez d’ouver
ture à l’efprit pour aller plus loin ; 8c  
chacun pourra voir tout d’une vûe', 6c 
avec grande facilité, les caufes très- 
cachees de plufeurs erreurs particuliè
res , qu’on ne pourrait expliquer qu’a
vec beaucoup de tems & de peine. 
Quand l’efprit voit clair , il fe plaît à 
courir à la vérité , 6c il y court d’une 
vitelfe qui ne fe peut exprimer.

les p e r fo r e s  d'étude fon t les p lus  
fujettes a  l 'e rre u r :

L’emploi duquel il femble le plus 
neceffaire de parler ici , à caufe qu’il 
produit dans l’imagination des hommes 
des changemens plus confidérables, 6c 
qui conduifent davantage à l’erreur 
c elt l’emploi des perfonnes d’étude ! 
qui font plus d’ufage de leur mémoire 
que de leur efprit. Car l’expérience a 

T o m e l. A 1?
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toûjours fait connoître, que ceux qui 
fe font appliqués avec plus d’ardeur à 
la leéfure des livres, & à la recherche 
de la vérité, lent ceux-là mêmes qui 
nous ont jettés dans un plus grand nom
bre d’erreurs.

Il en eft de même de ceux qui étu
dient , que de ceux qui voyagent. 
Quand un voyageur ci pris , par mal
heur , un chemin pour un autre, plus 
U avance , plus il s’éloigne du lieu où 
il veut aller II s’égare d’autant plus , 
qu’il eft plus diligent & qu’il fe hâte 
davantage d’arriver au lieu qu’il fou- 
haite. Ainfi ces defirs ardens , qu’ont 
les hommes pour la vérité , font quils 
fe jettent dans la ledure çles livres où 
ils croient la trouver : ou bien ils fe 
forment un fyftème chimérique des 
chofes qu’ils fouhaitent de favoir , du* 
quel il s’entêtent, & qu’ils tâchent mê
me par de vains efforts d’efprit de faire 
goûter aux autres , afin de recevoir 
l’honneur qu’on rend d’ordinaire aux 
inventeurs des fyftèmes. Expliquons ces 
deux défauts.

Il eft affez difficile de comprendre, 
comment il fe peut faire que des gens 
qui ont de l’efprit , aiment mieux fe 
fiervir de l’efprit des autres dans la re-
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cherche de la vérité, que de celui que 
Dieu leur a donné. Il y a fans doute 
infiniment bien plus de plaifir de plus 
dhonneur à fe conduire par fes propres 
yeux , que  ̂par ceux des autres ; & un 
homme qui a de bons yeux ne s’avifa 
jamais de fe les fermer, ou de feg les 
arracher , dans l’efpérance d’avoir u n  
conducteur.  ̂ Sapiem is * oculi in 'cavité  
e ju s , Jtnltus in  tenebris am bulat. Pourquoi 
k  fou marche-t-il dans les ténebres.? 
c^elt quil ne voit que par les yeux: 
d autrui , 6c que ne voir que de cette 
maniéré, à proprement parler', c’efl 
ne rien voir. L ’ufage de l’efprit e û  à 
uiiage des yeux , ce que l’efprit e d  
aux yeux ; & de même que ‘l’efprit 
elt infiniment au-dellus des yeux 
fufage de l’efprit efl accompagné dé 
latisfactions bien plus foîides Sc qui 
le contentent bien autrement que la 
umiere 6c les couleurs ne contentent 

la vue. Les hommes toutefois fe fer
vent toujours de leurs yeux pour fe 
conduire , 6c ils ne fe iervent prefque 
jamais de leur efprit pour découvir la' 
venté.



II. Raiforts pour lefquelles on aime mieux 
fuivre l'autorité ,  que de fa ire  ufage 

de fon efprit.

Mais il y a plufieurs caufes qui con
tribuent à ce renverfement d’efprit. 
Premièrement, la parefîe naturelle des 
hommes , qui ne veulent pas fe donner 
la peine de méditer.

Secondement, l’incapacité de médi
ter , dans laquelle on"4 efl tombé , pour 
ne s’être pas applique des la jeunefle, 
lorfque les fibres du cerveau étaient ca
pables de toutes fortes d’inflexions.

En troifleme lieu , le peu  ̂d’amour 
qu’on a pour les vérités abftraites, qui 
font le fondement de tout ce que l’on 
peut connoître ici-bas.

En quatrième lieu , la fatisfaélion 
qu’on reçoit dans la connoiflance des 
vraiflemblances , qui font fort agréa
bles & fort touchantes, _ parce qu’elles 
font appuyées fur les notions fenfibles.  ̂

En cinquième lieu , la fotte \anite 
qui nous fait fouhaiter d’être eflimés 
favans ; car on appelle favans ceux qui 
ont le plus de leéture. La connoiflance 
des opinions efl bien plus d’ufage pour 
la convention & pour étourdir les ef- 
prits du commun 3 que la connoiflance

j 88 LIVRE SECOND.
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de la véritable Philofophie qu’on ap
prend en méditant.

En fixieme lieu , parce qu’on s’ima
gine fans raifon , que les Anciens ont 
été plus éclairés que nous ne pouvons 
l’être , & l qu’il n’y a rien à faire où ils 
n’ont pas réufîi.

En feptieme lieu , parce qu’un ref- 
peét mêlé d’une fotte curiofité fait qu’on 
admire davantage les chofes les plus 
éloignées de nous, les chofes les plus 
vieilles, celles qui viennennt de plus 
loin , ou de pays plus inconnus , & 
même les Livres les plus obfcurs. Ainlî 
on eftimoit autrefois Héraclite * pour 
fon obfcuriré. On recherche les mé
dailles anciennes , quoique rongées de 
la rouille, & on garde avec grand foin 
la lanterne & la pantoufle de quelque 
Ancien , quoique mangées de vers : leur 
antiquité fait leur prix. Des gens s’ap
pliquent à la leélure des Rabbins, parce 
qu’ils ont écrit dans une langue étran
gère , très-corrompue & très-obfcure. 
On eflirne davantage les opinions les 
plus vieilles , parce qu’elles font les plus 
éloignées de nous. Et fans doute , lî 
Nembrot avoit écrit l’Hiftoire de fon 
Régné, toute la politique la plus fine

* Clarus cb tbfcuram l i n g u a m .  Lucrèce.
Riij
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& même toutes les autres fciences ÿ 
feroient inconnues, de même que quel- 
ques uns trouvent qu’Homere & Virgile 
avoient une connoiffance parfaite de 
la nature. Il faut refpeéter l’antiquité, 
•dit-on : quoi Ariflote, Platon, Epicure, 
ces grands hommes fe feroient trompés? 
On ne confidere pas qu’Ariftote , Pla
ton , Epicure étoient hommes comme 
nous & de même efpece que nous : 
de de plus , qu’au teins ou nous hom
mes , le monde efl plus âgé de deux 
mille ans , qu’il a plus d’expérience *, 
qu’il doit être plus éclairé , & que c’efl: 
la vieilleffe du monde & l’expérience 
qui font découvrir la vérité.

En huitième lieu, parce que lorfqu’on 
eflirne une opinion nouvelle & un Au
teur du tems, il femble que leur gloire 
efface la nôtre , à caufe qu’elle en eft 
trop proche ; mais on ne craint rien 
de pareil de l’honneur qu’on rend aux 
Anciens.

F n neuvième lieu , parce que la vé
rité & la nouveauté ne peuvent pas fe 
trouver enfémble dans les chofes de la 
foi. Car les hommes ne voulant pas 
faire de difeernement entre les vérités 
qui dépendent de la raifon ê é  celles qui

*Firiia: jîlix temporis non auïïoriiatu,
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dépendent de la tradition , ne confide- 
rent pas qu’on doit les apprendre d’une 
maniéré toute différente, ils confondent 
la nouveauté avec l’erreur , & l’anti
quité avec la vérité de Luther * Cal
vin & les autres ont innové , & ik 
ont erré : Donc , Galilée , Harvée , 
Defcartes fe trompent dans ce qu’ils 
difent de nouveau. L ’impanation de 
Luther eff nouvelle , & elle eff fauffe: 
donc la circulation d’Harvée eff fauffe, 
puifqu’elle eff nouvelle. C’eff pour cela 
auffi qu’ils appellent indifféremment du 
nom odieux de novateur les Hérétiques 
& les nouveaux Philofophes. Les idées 
& les mots de v érité  & d'antiquité , 
de faujfetê 8c de nouveauté ont’ été lié» 
les uns avec les autres : c’en eff fait , 
le commun des hommes ne les fépare 
plus, 8c les gens d’efprit fentent même* 
quelque peine à les bien féparer.

En dixième lieu , parce qu’on eff 
dans un tems auquel la fcience des opi
nions anciennes eff encore en vogue , 
& qui! n’y 'a  que ceux qui font ufage 
de leur efprit qui puiffent par la force 
de leur raifon fe mettre au-deffus des 
méchantes coûtumes. Quand on eff dans 
la preffe & dans la foule , il eff diffi
cile de ne pas céder au torrent qui nous 
emporte. R iüj



! |

392 L I V R E  S E C O N D .
En dernier lieu , parce que les hom

mes n’agiffent que par intérêt ; & c’eft 
ce qui fait que ceux mêmes qui fe dé
trompent & qui reconnoiflent la vanité 
de ces fo tes d’études , ne laifient pas 
de s’y appliquer ; parce que les hon
neurs , les dignités , & même les bé
néfices y font attachés , que ceux qui 
y excellent , les ont toujours plutôt 
que ceux qui les ignorent.

Toutes ces raifons fon t, ce me fem- 
ble , allez comprendre pourquoi les 
hommes fuivent aveuglément les opi
nions anciennes comme vraies, & pour
quoi ils rejettent fans difcernement tou
tes les nouvelles comme faufîes : enfin 
pourqu i ils ne font point, ou prefque 
point d’ufage de leur efprit. Il y a fans 
doute encore un fort grand nombre d’au 
très raifons plus particulières qui contri
buent à cela : mais fi l’on confidere avec 
attention celles que nous avons rappor
tées y on n’aura pas fujet d’être furpris 
de voir l’entêtement de certaines gens 
pour l’autorité des Anciens.

il
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C H A P I T R E  I V.

Deux mauvais effets de la leÜure, Çur 

V imagination.

C E faux & lâche refpecl, que les 
hommes portent aux Anciens * ,  

produit un très-grand nombre d’effets 
très-pernicieux qu’il eff à propos de 
remarquer.

Le premier eft , que les accoutu
mant à ne pas faire ufage de leur efprit, 
il les met peu-à-peu dans une véritable 
impuiffance d’en faire ufage. Car il ne 
faut pas s’imaginer, que ceux qui vieil- 
liffent fur les Livres d’Ariftote & de 
Platon , faffent beaucoup d’ufage de 
leur efprit. Ils n’emploient ordinaire
ment tant de tems à la leffure de ces 
livres, que pour tâcher d’entrer dans 
les fentimens de leurs Auteurs ; & leur 
but principal , eft de favoir au vrai 
les opinions qu’ils ont tenues, fans fe 
mettre beaucoup en peine de ce qu’il 
en faut tenir, comme on le prouvera 
dans le Chapitre fuivant. Ainfi la feien-

+ V o y e z  le  p r e m ie r  a r t i c l e  d u  C h a p i t r e  p r é c é d e a c .

Rv
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ce & la Philofophie qu’ils apprennent, 
eft proprement une fcience de mémoire 
8c non pas une fcience d’efprit. Ils ne 
favent que des Hidoires & des faits , 
6c non pas des vérités évidentes ; & 
ce font plutôt des Hidoriens que de 
véritables Philofophes , des b mmes 
qui ne penfent point, mais qui peu
vent raconter les penlees des autres.

Le fécond effet que produit dans 
l’imagination la îeéhire des Anciens, 
c’ed qu’elle met une étrange confufion 
dans toutes les idées de la plûpart de 
ceux qui s’y appliquent. Il y a deux 
différentes maniérés de lire les Auteurs: 
l ’une très-bonne & utile , & l’autre fort 
inutile & même dangereufe. Il ed très- 
utile de lire, quand on médite ce qu’on 
lit : quand on tache de trouver par 
quelque effort d’efprit la réfolution des 
quedions que l’on voit dans les titres 
des Chapi t r esavant  même que de 
commencer à les lire : quand on arrange 
8c quand on conféré les idées des chofes 
1-s unes avec les autres: en un mot,  
quand on ufe de fa raifon. Au con
traire , il ed inutile de lire , quand 
on n’entend pas ce qu’on lit : mais il 
ed dangereux de lire ôc de concevoir 
ce qu’on lit , quand on ne l’examine

i
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pas aîfez pour en bien juger , princi
palement fi Ton a allez de mémoire 
pour retenir ce qu’on a conçu ? & affez 
d’imprudence pour y confentir. La pre
mière maniéré éclaire l’efprit : elle le 
fortifie 6c elle en augmente l’étendue. 
La fécondé en diminue l’étendue , 6c 
elle le rend peu-à-peu foible , obfcur 
& confus.

Or la plupart de ceux qui font gloire 
de favoir les opinions des autres, n’é
tudient que de la fécondé, maniéré. 
Ainfi , plus ils ont de leéture , plus 
leur efprit devient foible & confus. La 
raifon en eft , que les traces de leur 
cerveau fe confondent les unes les au
tres , parce qu’elles font en très-grand 
nombre, 6c que la .raifon ne les a pas 
rangées par ordre ; ce qui empê he 
l’efprit d’imaginer & de fe repréfenter 
nettement les chofes dont il a befoin. 
Quand l’efprit veut ouvrir certaines 
traces , d’autres plus familières fe ren
contrant à la rraverfe , il prend le 
change. Car la capacité du cerveau 
n’étant pas infinie , il eft prefqiie ira- 
poffible que ce grand nombre de traces 
formées fans ordre ne fe brouillent Sc 
n’apportent de la confufton dans les 
idées. C’eft pour cette même raifon

%
9
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que les perfonnes de grande mémoire 
ne font pas ordinairement capables de 
bien juger des chofes où il faut appor
ter beaucoup d’attention.

Mais ce qu’il faut principalement 
remarquer, c’eft que les connoilfances 
qu’acquierent ceux qui lifent fans mé
diter & feulement pour retenir les opi
nions des autres.; en un mot ,  toutes 
les fciences qui dépendent de la mé
moire > font proprement de ces fciences 
qui enflent * , à caufe qu’elles ont de 
l’éclat & qu’elles donnent beaucoup de 
vanité à ceux qui les polfedent. Ainfi 
ceux qui, font favans en cette maniéré, 
étant d’ordinaire remplis d’orgueil & de 
préfomption , prétendent avoir droit 
de juger de t out , quoiqu’ils en foient 
très-peu capables ; ce qui les fait tom
ber dans un très-grand nombre d’er- 
reurs.

Mais cette faulîe fcience fait encore ! 
un plus grand mal. Car ces perfonnes 
ne tombent pas feules dans l’erreur , 
elles y entraînent avec elles prefque 
tous les efprits du commun ; & un fort 
grand nombre de jeunes gens , qui j 
croienf comme des articles de foi tou
tes leurs décidons. Ces faux favans les r

* Stientia infiat. l .  Cor. 8 . i.
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ayant fouvent accablés par le poids de 
leur profonde érudition , & étourdis tant 
par des opinions extraordinaires que 
par des noms a  Auteurs anciens 6c in
connus , fe font acquis une autorité fi 
puÜTante fur leurs efprits , qu’ils ref- 
peélent 6c qu’ils admirent comme des 
oracles tout ce qui fort de leur bouche, 
6c qu’ils entrent aveuglément dans tous 
leurs fentimens. Des perfonnes mêmes 
beaucoup plus fpirituelles 6c plus judi- 
cieufes, qui ne les auroierit jamais con
nus , 6c qui ne fauroient point d’autre 
part ce qu’ils font , les voyant parler 
d’une maniéré fi décifive 6c d’un air fi 
fier, fi impérieux 6c fi grave, auroient 
quelque peine à manquer de refpeéf 6c 
d’eftime pour ce qu’ils difent , parce 
qu’il efl très-difficile de ne rien donner 
à l’air 6c aux maniérés. Car de même 
qu’il arrive fouvent qu’un homme fier 
6c hardi en maltraite d’autres plus forts, 
mais plus judicieux 6c plus retenus que 
lui. Ainfi ceux qui foûtiennent des opi
nions qui ne font ni vraies , ni même 
vraiffemblables , font fouvent perdre la 
parole à leurs adverfaires , en leur par
lant d’une maniéré impérieufe , fiere ou 
grave qui les furprend.

'*. *
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Or ceux de qui nous parlons ont afîe2 

d’eflime d’eux-mêmes , & de mépris 
des autres pour s’être fortifiés dans un 
certain air de fierté , .rnêlé de gravité 
&l d’une feinte modçfiie , qui préoc
cupe & qui gagne ceux qui les écou
tent.
_ Car il faut remarquer , que tous les 

différens airs des perfonnes de différen
tes conditions , ne font que des fuites 
naturelles de l’eftime que chacun a de 
foi-meme par rapport aux autres, com
me il eft facile de le reconnoître fi 
l’on y  fait un peu de réflexion. Ainfi 
l’air de fierté & de brutalité , eft l’air 
d’un homme qui s’eftime beaucoup & 
qui  ̂ néglige affez l’eftime des autres. 
L ’air modefte e ft l’air d’un homme qui 
s’eftime peu & qui eftime affez les au
tres. L’air grave eft l’air d’un homme 
qui s’eflime beaucoup & qui defire fort 
d'être eftimé -, & l’air fimple , celui d’un 
homme qui ne s’occupe guere de foi 
ni des autres» Ainfi tous les différens 
airs qui font prefque infinis ne font 
que des effets que les différens degrés 
cTeftime que l’on a de foi & de ceux 
avec qui l’on converfe , produifent na
turellement fur notre vifage & fur tou-
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tes les parties extérieures de notre corps, 
Nous avons déjà parlé dans le Chapitre 
IV. de cette correfpondance qui eft 
entre les nerfs qui excitent les pallions 
au-dedans de nous , de ceux qui les 
témoignent au-dehors par l’air qu’ils 
impriment fur le vifage.

C H A P I T R E  V.

Que les perfonnes d'étude s'entêtent ord i
nairement de quelque A u teu r ;  de forte  

que leu r but prin cipal efl de [a v o ir  ce 
qu'il a cru , fa n s  fe  foncier de ce quyil 
fau t croire.

IL y a encore un défaut de très- 
grande conféquence , dans lequel les 

gens d’étude tombent ordinairement , 
c’eft qudls s’entêtent de quelque Auteur. 
S’il y a quelque ebofe de vrai & de 
bon dans un livre , ils fe jettent auffi- 
tôt' dans l’excès : tout en eft vrai, tout 
en eft bon , tout en eft admirable. Ils 
le plaifent même à admirer ce qu’ils 
n’entendent pas , & ils veulent que 
tout le monde l’admire avec eux. ils 
tirent leur gloire des louanges qu’ils
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donnent à ces Auteurs obfcurs, parce 
qu’ils perfuadent par-là aux autres, 
qu’ils les entendent parfaitement , & 
ëela leur eft un fujet de vanité. Ils 
s’eftiment au-deffus des autres hommes, 
à caufe qu’ils croient entendre une im
pertinence d’un ancien Auteur , ou 
d’un homme qui ne s’entendoit peut- 
être pas lui-même. Combien de Savans 
ont îué pour éclaircir des paffages 
obfcurs des Philofophes, & même de 
quelques Poètes de l’antiquité : & com
bien y a-t-il encore de beaux efprits 
qui font leurs délices de la critique 
d’un mot <3c du fentiment d’un Auteur. 
Mais il eft à propos d’apporter quelque 
preuve de ce que je dis.

La queftion de l’immortalité de l’ame 
eft fans doute une queftion très-impor
tante. On ne peut trouver à redire que 
des Philofophes faffent tous leurs, efforts 
pour la réfoudre ; & quoiqu’ils com- 
pofent de gros Volumes pour prouver 
d’une maniéré allez foible une vérité 
qu’on peut démontrer en peu de mots, 
ou en peu de pages ; cependant ils 
font excufables. Mais ils font bien plai- 
fans de fe mettre fort en peine pour 
décider ce qu’Ariftote en a cru. Il eft, 
ce me femble, allez inutile à ceux qui
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vivent préfentement , de favoir s’il y 
a jamais eu un homme qui s’appellât 
Ariftote ; fi cet homme a] écrit les li
vres qui portent fon nom ; s’il entend 
une telle chofe ou une autre dans un 
tel endroit de fes Ouvrages : cela ne 
peut faire un homme ni plus fage ni 
plus heureux ; mais il eft très-impor
tant de favoir fi ce qu’il dit eil vrai 
ou faux en foi.

Il eft donc très-inutile de favoir ce 
qu'Ariftote a cru de l’immortalité de 
l’ame , quoiqu’il foit très-utile de favoir 
que l’ame eil immortelle. Cependant 
on ne craint point d’aiïurer , qu’il y a 
plusieurs Savans qui fe font mis plus 
en peine de favoir le fentiment d’A- 
riftote fur ce fu jet, que la vérité de 
la chofe en foi } puifqu’il y en a qui 
ont fait des Ouvrages exprès pour ex
pliquer ce que ce Philofophe en a 
cru , 5c qu’ils n’en ont pas tant_ fait 
pour favoir ce qu’il en falloir croire.

Mais quoiqu’un très-grand nombre 
de gens fe foient fort fatigué l’efprit 
pour réfoudre quel a été le fentiment 
d’Ariftote , ils fe le font fatigué inuti
lement , puifqu’on n’eft point encore 
d’accord fur cette queftion lÿdicule ; 
ce qui fait voir que les fe&ateurs d’A-
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riftote font bien malheureux d'avoir un 
homme^ fi obfcur pour les éclairer, Sc 
qui meme affeéfe l’obfcurité, comme 
il le témoigne dans une lettre qu’il a 
écrite à Alexandre.

Le fentiment d’Ariftote fur l’immor- 
talite de 1 ams a donc ote en divers 
tems une fort grande quefion & fore 
considérable entre les perfonnes d’étude. 
Mais afin qu’on ne s’imagine pas que 
je le dife en l’air & fans fondement, 
je fuis oblige de rapporter ici un paffa- 
ge de La Cerda , un peu long de un 
peu ennuyeux dans lequel cet Auteur 
a ramaffé différentes autorités fur ce 
Sujet f comme fur une queftion bien 
importante. Voici fes paroles fur le fé
cond Chapitre de rejïirreLtione c a rn is , 
de Tertullien.

Qj£<fftio h ac in  feholis ntrim que validis  
fufpicionibus agitatur , num  anim am  im - 
m ortalem  , m ortalem ve fecerit Arijïoteles. 
E t  cjmdem Philofophi aut ignoblles affeve- 
raveru n t' Ariftotelem  pofwjfe nofiros animas 
üo intérim  aliénas. H i  Jltnt è Gr&cis &  
L a tin is  interpretibm  A m m onins uterque , 
Olym piodorus ,  Philoponus , S im p lic ité , 
A v ic en n a  3 uti memorat M ir a n d u la  L a . 
de exam ine vanitatis C bap. 9. Thcodorm  
M e to c h fe s  3 Them ifiius 3 S . Thom as 2,
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contra gentes chap. 79. & Phjf. leÜ. 12. 
mprœterea 12. Aletaph. lecl. 3. & quodlib. 
10. cpa. 5. art. 1. Alberta s ,  traM, 2 . de 
anima cap. 2 0 . & tracl. 3. cap. 1 3. Ægi-  
âias lib. 3. de anima ad cap. 4. Durandus 
in 2 .  diji* J 8 . qu. 3. Ferrarius. loco citato 
contra pentes , &  late Eugubinus l. 9. de 
perrenni Philofophia cap. 1 8. & quod pluris 
ejl , dlfcipuhts Ariflotelis Theophrafus , 
magiftri montera & ore & calamo novijfe 
pendus qui poterat.

In contrariam faction cm abiere nonnulli 
Patres , nec infirmi Philofoploi ; J  afin ms 
in fia Parœnef, Origines in (piMcrô îvas 
.& ut fertur JVaAanr,. in difp. contrat 
Euncm. & Njffenus p. 2. de anima cap. ,
4. Theodoretus de curandis Grœcorum a f-  
feÜ ibu sl. 3. Galenus in  h ifioria philofophica, 
Pomponatias L de im m ortalitate a n im a , S i
mon P or tins l .  de mente hum ana , C a je -  
taniis 3. de an im a cap. 2 .  I n  eum fenfu m , 
ut caducum anim um  noflrum  putaret A r i f o -  
teles, fu n t partim  a d d u lti ab A lex a n d ra  
Aphodis a u d ito re , qui f c  folitus erat in -  
terpretari A rifo te lica m  mentem ;  quam vis  
Eugubinus cap. 2 1, &  2 2 .  eum .excufet. 
E t quidem unde collegijfe v id etu r  A lex a n d er  
mortalitatem , nempe ex 1 2 .  AFetaph. inds
5. Thomas, Theodorus , Metochjtes im- 
mortalitatem collegerunt.
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P o rro  T ertu llian u m  neutrarn hanc opi- 

nionem am plexum  credo ;  fe d  putajfe in hac 
parte am biguum  Ariftotelem  ;  itaque ita 
citât iliu m  pro utraque. N a m  cum hic 
adfcribat A rifto te li m ortalitatem  an im a3 
tarnen l. de anim a c. 6 . p ro  contraria opi- 
nione im m ortalitatis citât. E a d em  mente 
fu it  P lu ta rch m  3 pro utraque opinione a d* 
vocans eundem Philofophum  in  l. <ÿ. de 
placitïs philofoph. N a m  cap. i . mortalitatem  
tribu it ,  &  cap. z s .  im m ortalitatem . E x  
Scloolafticis etiam  . qui in  neutrarn partem  
A riftotelem  conftantem ju d ica n t, fe d  dubium 
&  ancipitem  3 ftunt S  cotas in  q. dift. qp 
qu. z .  a rt . z .  H a rv e u s  quodlib. qu. 1 1 . &  
J . fenten . dift. 1 .  qu. 1 .  N ip h u s  in Opufculo 
de im m ortalitate anim a cap. r. &  récentes 
a l i i  interprètes :  quam  m ediam  exiftirna- 
tionem credo veriorem  , fe d  fth o lii lex z-etat, 
ut authoritatem pondéré librato  illu d  f a 
de am.

On donne toutes ces citations pour 
vraies fur la foi de ce Commentateur, 
parce qu’on croiroit perdre fon tems à 
les vérifier , & qu’on n’a pas tous ces 
beaux livres d’où elles font tirées. On 
n’en ajoute point aùfü de nouvelles, 
parce qu’on ne lui envie point la gloire 
de les avoir bien recueillies, & que
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l’on perdroit encore bien plus de tems, 
fi on le vouloit faire , quand on ne 
feuilleteroit pour cela que les tables de 
ceux qui ont commenté Ariftote.

On voit donc dans ce paflfage de La 
Cerda , que des perfonnes d’étude qui 
nalfent pour habiles, fe font bien donné 
de la peine pour favoir ce qu’Ariftote 
croyoit de l’immortalité de l’ame , & 
qu’il y en a qui ont été capables de 
faire des livres exprès fur ce fujet ; 
comme Pomponace : car le principal 
but de cet Auteur dans fon livre , eft 
de montrer qu’Ariftote [a cru que l’ame 
étoit mortelle. Et peut-être y a-t-il des 
gens qui ne fe mettent pas feulement 
en peine de favoir ce qu’Ariftote a cru 
fur ce fujet ; mais regardent même 
comme une queftion qu’il eft très-im
portant de favoir , fi > par exemple ? 
Tertullien , Plutarque, ou d autres ont 
cru , ou non , que le fentiment d A- 
riftote fût que l’ame etoit mortelle ; 
comme on a grand fujet de le croire 
de La Cerda même , fl on fait réfle
xion fur la derniere partie du paflage 
qu’on vient de citer. P o rro  T ertu llia n u m ,  

dt le refte.
S’il n’eft pas fort utile de favoir ce 

qu’Ariftote a cru de l’immortalité de
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lame , ni ce que Tertullien 6c Plutar
que ont penfé qu’Arillote en croyoit, 
ie fond de la queflion , l’immortalité 
de Pâme, eil au moires une vérité qu’il 
ell néceffaire de favoir. Mais il y a 
une infinité de chofes qu’il eft fort in
utile ̂ de connoître , 6c defquelles par 
confequent il eft encore plus inutile de 
lavoir ce que les Anciens en ont penfé; 
& cependant on fe met fort en peine 
pour deviner les fentimens des Philo- 
fophes : fur d e  femblables fujets. On 
tiouve des livres pleins de ces examens 
ridicules 8c ce font ces bagatelles qui 
ont excite tant de guerres d’érudition. 
Ces queftions vaines 8c impertinentes, 
ces généalogies ridicules d’opinions in
utiles , font des fujets importans de 
ciitique aux Savans. Ils croient avoir 
ciioic de méprifer ceux qui méprifent 
ces fottifes , 6c de traiter d’ignorans 
ceux qui font gloire de les ignorer. Ils 
s imaginent poMeder parfaitement l’Hifi 
toire généalogique des formes fubltan- 
tielles , 6c le fiecle eft ingrat s’il ne 
leconnoit leur mérite. Que ces chofes 
font bien voir la foiblelie 6c la vanité 
Q j  ̂cfprit de l’homme), 6c que lorfque 
ce n eft point la raifon qui réglé les 
études , non-feulement fes études jie
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perfectionnent point la raifon , mais 
même qu’elles l’obfcurciffcnt, la cor
rompent & la pervertirent entière
ment.

Il eft à propos de remarquer ic i , 
que dans les queftions de la foi ce n’eft 
pas un défaut de chercher ce qu’en a 
cru } par exemple, Saint Auguftin , 
ou un autre Pere de l’Eglife, ni même 
de rechercher fi Saint Auguftin a cru ce 
que croyoient ceux qui l’ont précédé ; 
parce que les chofes de la *foi ne Rap
prennent que par la tradition, & que 
la raifon ne peut pas les découvrir. 
La croyance la plus ancienne étant 
la plus vraie , il faut tâcher de favoir 
quelle étoit celle des Anciens , & cela 
ne fe peut qu’en examinant le fentiment 
de plufieurs perfonnes qui fe font fui- 
vies en différens tems. Mais les chofes 
qui dépendent de la raifon leur font 
toutes oppofées , & il ne faut pas fe 
mettre en peine de ce qu’en ont cru 
les Anciens, pour favoir ce qu’il en 
faut croire. Cependant je ne fai par 
quel renverfoment d’efprit, certaines 
gens s’éfarouchent , fi l’on parle en 
Philofophie autrement qu’Ariftote, & 
ne fe mettent point en peine , fi l’on 
parle en Théologie autrement que
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l’Evangile, les Peres & les Conciles. 
I l  me femble que ce font d’ordinaire 
ceux qui crient le plus contre les nou
veautés de Philofophie qu’on doit efti- 
mer , qui favorifent & qui défendent 
même avec plus d’opiniâtreté certaines 
nouveautés de Théologie qu’on doit 
détefter. Car ce n’eft point leur lan
gage que l’on n’approuve pas : tout 
inconnu qu’il ait été à l’antiquité, 
Pufage l’autorife, ce font les erreurs 
qu’ils répandent, ou qu’ils foûtiennent 
à la faveur de ce langage équivoque & 
confus.
f  En matière de Théologie on doit 
aimer l’antiquité , parce qu’on doit ai
mer la vérité , & que la vérité fe 
trouve dans l’antiquité. 11 faut que 
toute curiofité celle , lors qu’on tient 
une fois la vérité. Mais en matière de 
Philofophie on doit au contraire aimer 
la nouveauté, par la même raifon qu’il 
faut toûjours aimer la vérité , qu’il faut 
la rechercher, & qu’il faut avoir fans 
ceffe de la curiofité pour elle. Si l’on 
croyoit qu’Ariftote & Platon fulfent in
faillibles, il ne faudroit peut-être s’ap
pliquer qu’à les entendre ; mais la rai- 
fon ne permet pas qu’on le croye. La 
raifon veut au contraire que nous les

jugions
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jugions plus ignorans que les nouveaux: 
Philofophes, puifque dans le tems où 
nous vivons , le monde eft plus vieux 
de deux mille ans, & qu’il a plus d’ex
périence que dans le tems d’Ariftote & 
de Platon , comme l’on a déjà dit , & 
que les nouveaux Philofophes peuvent 
favoir toutes les vérités que les Anciens 
nous ont laifîees, & en trouver encore 
plufieurs autres. Toutefois la raifpn ne 
veut pas qu’on croye encore ces nou
veaux Philofophes fur leur parole plu
tôt que les Anciens. Elle veut au con
traire , qu’on examine avec attention 
leurs penfées , & qu’on ne s’y rende 
que lorfqu’on ne pourra plus s’empêcher 
d’en douter, fans fe préoccuper ridicu
lement de leur grande fcience , ni des 
autres qualités de leur efprit.

Tome /. S
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C H A P I T R E  VI .

D e  la  préoccupation des Commentateurs.

CEt excès de préoccupation paroît 
bien plus étrange dans ceux qui 

commentent quelque Auteur ; parce 
que ceux qui entreprennent ce travail, 
qui femble de foi peu digne d’un hom- 
me d’efprit , s’imaginent que leurs Au
teurs méritent l’admiration de tous les 
hommes, Ils fe regardent aulîi comme 
ne faifant avec eux qu’une même per
sonne ; & dans cette vûe l’amour pro
pre joue admirablement bien fon jeu. 
Ils donnent adroitement des louanges 
avec profufion à leurs Auteurs , ils les 
environnent de clartés & de lumières, 
ils les comblent de gloire , fachant bien 
que cette gloire rejaillira fur eux-mêmes. 
Cette idée de grandeur n’éleve pas feu
lement Ariftote ou Platon dans l’efprit 
de beaucoup de gens , elle imprime 
aulfi du refped pour tous ceux qui les 
ont commentés , de tel n’auroit pas fait 
l’apothéofe de fon A uteur, s’il ne s’«-
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toit imaginé comme enveloppé dans la 
même gloire.

Je ne prêtons pas toutefois que tous 
les Commentateurs donnent des louan
ges à leurs Auteurs dans l’efpérance du 
retour : plufieurs en auroient quelque 
horreur s’ils y faifoient réflexion : ils 
les louent de bonne fo i, & fans y en
tendre fin elfe, ils n’y penfent pas : mais 
l’amour propre y penfe pour eux , & 
fans qu’ils s’en apperçoivent. Les hom
mes ne fentent pas la chaleur qui efl: 
dans leur cœur , quoiqu’elle donne la 
vie & le mouvement à toutes les autres 
parties de leur corps -, il faut qu’ils fe 
touchent & qu’ils fe manient , pour 
s’en convaincre , parce que cette cha
leur elt naturelle. Il en efl: de même 
de la vanité , elle efl li naturelle à 
l’homme qu’il ne la fent pas ; & quoi
que ce foit elle qui donne , pour ainli 
dire , la vie & le mouvement à la, 
plûpart de fes penfées & de fes delfeins, 
elle le fait fouvent d’une maniéré qui 
lui eft imperceptible. 11 faut fe tâter, 
fe manier, fe fonder , pour lavoir qu’on 
efl vain. On ne connoît point allez , 
que c’eft la. vanité qui donne le branle 
à la plûpart des a étions : & quoique 
l’amour propre le hache ; il ne le lait

S ij
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que pour le déguifer au relie de l’hom- 
me.

Un Commentateur ayant donc quel
que rapport & quelque liaifon avec 
l’Auteur qu’il commente , fon amour 
propre ne manque pas de Jui découvrir 
de grands fujets de loiiange en cet Au
teur , afin d’en profiter lui-même. Et 
cela le fait d’une maniéré fi adroite , ft 
fine & fi délicate , qu’on ne s’en ap- 
perçoit point. Mais ce rfeft pas ici le 
lieu de découvrir les fouplelfes de l’a
mour propre.

Les Commentateurs ne louent pas 
feulement leurs Auteurs , parce qu’ils 
font prévenus d’ellime pour eux ? & 
qu'ils fe font honneur à eux-mêmes en 
les lotiant : mais encore , parce que 
ç’eft la coûtume , & qu’il femble qu’il 
en faille ainfi ufer. Il fe trouve dés 
perfonnes qui n’ayant pas beaucoup 
d’efiime pour certaines fçiences , ni 
pour certains Auteurs, ne lailfent pas 
de commenter ces Auteurs & de s’ap
pliquer à ces fciences , parce que leur 
emploi * le hafard , ou même leur ca
price les a engagés à  ce travail : & 
ceux-ci fe croyent obligés de louer d’une 
maniéré hyperbolique les fciences & 
les Auteurs fur lesquels ils travaillent»
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quand même ce feroienc des Auteurs 
impertinens & des fciences très-baffes 
& très-inutiles.

En effet, j il feroit affez ridicule qu’un 
homme entreprît de commenter un 
Auteur qu’il croiroit être impertinent, 
& qu’il s’appliquât férieufement à écrire 
d’une matière qu’il penferoit être in
utile. Il faut donc pour conferver fa 
réputation 3 louer fon Auteur & le fujet 
de fon livre /  quand l’un & l’autre leroit 
méprifable ; & que la faute qu’on a 
faite d’entreprendre un méchant Ou
vrage , foit réparée par une autre faute. 

\ C’eft ce qui fait que des perfonnes 
dodes , qui commentent différons Au
teurs , difent fouvent des choies qui fe 
contredifent.

C’eft aufîi pour cela que prefque 
toutes les Préfaces ne font point con
formes à la vérité ni au bon fens. Si 
l’on commente Ariftote , c’eft le gen ie  
de la nature. Si l’on écrit fur Platon , 
c’eft le d iv in  P laton . O11 11e commente 
guere les Ouvrages des hommes tout 
court : ce font toujours les Ouvrages 

j d’hommes tout divins , d’hommes qui 
I ont été l’admiration de leur fiecîe, & 

qui ont reçu de Dieu des lumières tou
tes particulières, lî en eu vis même de
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la matière que l’on traite ; c’eft toujours 
la plus belle , la plus relevée , celle 
qu’il efl nécelfaire de favoir.

Mais afin qu’on ne me croye pas fur 
ma parole : Voici la maniéré dont un 
Commentateur fameux entre les favans 
parle de l’Auteur qu’il commente. C’eft 
Averroès qui parle d’Arillote. Il dit 
dans fa Préface fur la Phyfique de ce 
Philofophe , qu’il a été l’inventeur de 
la Logique ? de la Morale & de la 
Métaphysique, & qu’il les a miles dans 
leur perfeéHon. C o rn p le v it , dit-il 7 qm  
m tllns eorum , qu i fecn ii fu n t eum ufqut 
a d  hoc tempus , quod efl m ille &  quin- 
gen ton m i annorum  3 quidquam  a d d id it , nec 
invente*, in
quantitatif 
d iv ld u o  
exijlit

ejtts verbis crrorem  alicujm 
&  talsm  ejfe v im ttem  in in- 

uno m iraculofum  &  extraneum 
&  hdtc difpofitio cum in  uno ho- 

mine rep eritu r, dignus efl effe d iv in u s ma fa  
quam  humanus. En d’autres endroits il 
lui donne des louanges bien plus pom- 
peufes & bien plus magnifiques,, com
me i. de gtncratione an im alium . lau de- 
mus D eum  q u i fe p a ra v it  hune v in m  ab 
aliis  in p erfeftio n e, approprîavitque ei ul- 
tim am  dignitatem  hum anam  , quam non 
omnis homo potejl in  quaçurnquç fitfltS

tinaeg*' j^e même dit auffi /. i . defrue.



DE L’IMAG. ÏI . Part. 4t 5
itfp . 3. A rijfotelis dottrina S U  M M  A  
V E  M T  A S  , quoniam ejus intelleclus fait- 
finis humant intelleclus : quare benc dicitu r  
'de illo , quod ipfë fu it  créai u s 3 &  dam s  
nobis d iv in a  p ro v id e n t ia , ut non ignorem m  

p&ffibilia fc ir i
En vérité , ne faut-il pas être fou 

pour parier ainli, 8c ne faut-il^ pas que 
l’entêtement de cet Auteur fo.it dégé
néré en extravagance & en folie ? L a  
doctrine dûArifiote efi la SO U  V E R A iJS iE  
V E R I T E P e r f o n n e  ne peut avoir de 
fciençe qui égalé , ni meme qui approche de 
la fienne. U  efi lui qui nous efi donne de 
Dieu, pour apprendre tout ce qui ne peut 
erre connu. C efi lui qui rend tons les ko?n,~ 
ynes fig es , &  Us font d autant plus fa.vans 
qu'ils entrent mieux dans- fa  penfes, com
me il le dit en un autre endroit. Arîfto- 
tel es fa it Prince ps , per quem perficiuntur 
omnes fapientes , qui f  aérant p.ofi eurn •' 
licet différant inter fe in intelligendo verba 
ejus . &  in eo quod fequitur ex eis■ Ce
pendant les Ouvrages de ce Commen
tateur fe font répandus dans toute l’Eu
rope , de même en d’autres pays plus 
éloignés. Ils ont ete traduits d Arabe 
en Hébreu , d’Hébreu en Latin , de 
peut-être encore en bien d’autres lan-
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gués , ce qui montre allez l’eltime que 
les Savans en ont fait ; de forte qu’on 
n’a pû donner d’exemple plus fenfible 
que celui-ci , de la préoccupation des 
perfonnes d’étude. Car il fait allez voir 
que non feulement ils s’entêtent fouvent 
de quelque Auteur, mais aulfi que leur 
entêtement fe communique à d’autres 
à proportion de l’eftime qu’ils ont dans 
le monde ; 8c qu’ainfi les faillies loiian- 
ges que les Commentateurs lui donnent, 
font fouvent caufe que des perfonnes 
peu éclairées , qui s’addonnent à la 
leélure , fe préoccupent 8c tombent 
dans une infinité d’erreurs. Voici un 
autre exemple.

Un illuflre entre les Savans , qui a 
fondé des Chaires de Géométrie & 
d’Altronomie dans i’Univerfité d’Ox- 
ford , commence un Livre qu’il s’efl 
avifé de faire fur les huit premières 
propofitïons d’Euclide, par ces paroles. 
* Confilium  mzum , audit or e s , f i  vires &  
valetu do fu ffec crin t, explicare definitiones, 
petitiones , communes fententias , &  ocio 
priores propofitiones p rim i lib r i elemcnto- 
r itrn , -entera pofi me venienübus relincfuere: 
8c il le finit par celles-ci : E x o lv i  per

* Prœlecliones 13. in prinsifium Elementorum Euclidis,
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Del aratiaw , Demi ni àuditores , pro- 
mjfwn y liber dvi fidem meam , explicavi 
pro rnodulo meo definitiones y petitiones y 
■ communes fententias, &  0EI0 priores pro- 
pofitiones FJemcntnrnrn Euclidis. H ic annis 
feffus cyclos art tin pue repono. Succèdent in 
hoc numus alu fortajfe magis vegeto corporCy 
vivido ingenio , & c. li ne faut pas une 
heure à"un efprit médiocre pour ap
prendre par lui-même , ou par le re
cours du plus petit. Géomètre qu’il y 
a i t , les définitions , les demandes , les 
axiomes , & les| huit premières propo- 
fitions d’Euelide : à peine ont iis bel'oin 
de quelque explication ; & cependant 
voici un Auteur qui parle de cette 
entreprife , comme fi elle étoit fort 
grande & fort difficile. 11 a peur que 
les forces lui manquent , f i  v ir e s , &  
valetud.o fuffecerint. Il 1 a i l le à fes fuc- 
ceffeurs à pouffier ces choies : Cœtera 
pofl me venientibus relimjuert. Il remercie 
Dieu de ce que par une grâce parti
culière , il a exécuté ce qu’il avoit pro_ 
mis : E x o lvi per Del gratiam promifium. 
liber avi fidem meam ; explicavi pro modulq 
meo. Quoi ? la quadrature du cercle ? 
la duplication du cube ? ce grand hom_ 
me a expliqué pro modtdo 'juo } les dé

Sv
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finitions , les demandes, les axiomes 
& les huit premières propofitions du 
premier Livre des Elemens d’Euclide. 
Peut-être qu’entre ceux qui lui fucce- 
deront, il s’èn trouvera qui auront plus 
de fanté & plus de force que lui pour 
continuer ce bel Ouvrage. Succèdent in 
hoc mmius alu F ortasse’ rnagis végété 
€ or pore , &  vivido irtgenio. Mais pour lui 
il eft tems qu’il fe repofe , hic amis 
fejfm  cyclos artemque repono.

Euclide ne penfoit pas être fi obfcur, 
ou dire des chofes fi extraordinaires 
en cotnpofant fes Elemens, qu’il fut 
néceffaire de faire un Livre de près 
de trois cent pages * pour expliquer 
fcs définitions , fes axiomes , fes de
mandes , & fes huit premières propo
rtions. Mais ce favant Anglois fait bien 
relever la fcience d’Euclide ; & fi l’âge 
le lui eût permis-, & qu’il eût continué 
de la même force , sous aurions pré- 
fentement douze ou quinze gros vo
lumes fur les feuls élémens de Géo
métrie , qui feroient fort Utiles à tous 
ceux qui veulent apprendre cette fcien
ce & qui feroient bien de l’honneur à
Euclide.
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Voilà les defïeins bifarres , dont la 

faufile érudition nous rend capables. Cet 
homme favoit du grec , car nous lui 
avons l’obligation de nous avoir donné 
en grec les Iouvrages de Saint Chry- 
foflome. Il avoit peut-êre lu les an
ciens Géomètres. Il favoit hiftorique- 
ment leurs propofitions, auffi-bien que 
leur généalogie. Il avoit pour l’anti
quité tout le refpeft que l’on doit avoir 
pour la vérité. Et que produit cette 
difpofition d’efprït ? Un Commentaire 
des définitions de nom, des demandes, 
des axiomes 9 de des huit premières 
propofitions d’Euclide , beaucoup plus 
difficiles à entendre & à retenir , je ne 
dis pas que ces propofitions qu’il com
mente , mais que tout ce qu’Euclide a 
écrit de Géométrie.

i l  Y  a bien des gens que la vanité 
fait parler grec & même quelquefois 
d’une langue qu’ils •n’entendent pas ; 
car les Didxonnaires aulli bien que les 
tables Sc les lieux communs , font d’un 
grand fecours à bien des Auteurs: mais 
il y a peu de gens qui s’avifent d’en- 
taffier leur grec fur un lu je t , ou il eft 
fi mal à propos de s’en fervir ; Si c’efl 
ce qui me fait croire que c’efl la pré
occupation Sc une eftime déréglée pour
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Euclide qui a formé le delfein de ce 
Livre dans l’imagination de fon Au
teur.

Si cet homme eût fait autant d’ufage 
de fa raifon que de fa mémoire , dans 
une matière où la feule raifon doit être 
employée ; ou s’il eût eu autant de ref- 
peél & d’amour pour la vérité, que de 
vénération pour l’Auteur qu’il a com
menté , il y a grande apparence qu’ayant 
employé tant de tems fur un fujet fi 
petit , il feroit tombé d’accord que les 
définitions que donne Euclide de l’an
gle plan & des lignes parallèles font 
défeÂueofes, ôc qu’elles n’en expliquent 
point allez la nature : & que la fécondé 
prbpolition ed impertinente, puifqu’elle 
ne f@ peut prouver que par la troifieme 
demande , laquelle on ne aevroit pas 
li- tôt accorder que cette fécondé pro- 
podtion, puifqu’en accordant la troilîe- 
me demande , qui ed que l’on püiifie 
décrire de chaque point un cercle de 
l’intervalle qu’on voudra , on n’accorde 
pas feulement que l’on tire d’un point 
une ligne égale à une autre, ce qu’Eu- 
clide exécute par de grands détours dans 
cette fécondé proposition ; mais on ac
corde que l’on tire de chaque point un 
nombre infini de lignes de la longueur 
que l’on veut.
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Mais le delfein de la plûpart des 

Commentateurs , n’eft pas d’éclaircir 
leurs Auteurs, & de chercher la vérité ; 
c’eft de faire montre de leur érudition, 
& de défendre aveuglément les défauts 
mêmes de ceux qu’ils commentent. Ils 
ne parlent pas tant pour fe faire en
tendre ni pour faire entendre leur Au
teur , que pour le faire admirer & pour 
fe faire admirer eux-mêmes avec lui. 
Si celui dont nous parlons n’avoit rem
pli fon Livre que de pafîages grecs , 
de plufieurs noms d’Auteurs peu con
nus , & de femblables remarques affez 
inutiles pour entendre des notions com
munes , des définitions de nom, & des 
demandes de Géométrie , qui aurait 
lû fon Livre , qui l’auroit admiré , & 
qui aurait donné à fon Auteur la qua
lité de favant homme , de d’homme 
de!prit. .

je  ne crois pas que l’on puîffe dou
ter , après ce que l’on a d i t , que la 
leéture indiferete des Auteurs ne pré
occupe fouvent l’efprit. Or aufii-tot 
qu’un efprit eft préoccupé , il n’a plus 
tout-à-fait ce qu’on appelle le fens 
commun, Il ne peut plus juger faine- 
ment de tout ce qui a quelque rapport 
au fujet de fa préoccupation ; il en
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infe&e tout ce qu’il penfe. Il ne petiê 
même guere s’appliquer à des fujets 
entièrement éloignés de ceux dont il 
efl préoccupé. Ainfi un homme entêté 
d’Ariflote ne peut goûter qu’Ariftote : 
il veut juger de tout par rapport à 
Ariflote : ce qui eft contraire à ce 
Philofophe lui paroit faux : il aura 
toûjours quelque paffage d’Ariftote à la 
bouche : il le citera en toutes fortes 
d’occafions , & pour toutes fortes de 
fujets ; pour prouver des chofes obf- 
cures.'& que perfonne ne conçoit, pour 
prouver aulîi des chofes très-évidentes, 

defquelles des enfans même ne pour- 
roient pas douter ; parce qu’Ariftote lui 
eft ce que la raifon & l’évidence font 
aux autres.

De même fi un homme efl entêté 
d’Euclide & de Géométrie , il voudra 
rapporter à des lignes & à des propo
rtions de fon Auteur tout ce que vous 
lui direz. Il ne vous parlera que par 
rapport à fa fcience. Le tout ne fera 
plus grand que fa partie que parce 
qu’Euclîde fa  d it , & il n’aura point 
de honte de le citer pour le prouver, 
comme je l’ai remarqué quelquefois. 
Mais cela eft encore bien plus ordinaire 
à ceux qui fuivent d’autres Auteurs que
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ceux de Géométrie ; & on trouve très» 
fréquemment dans leurs Livres de grands 
pacages Grecs , Hébreux , Arabes , 
pour prouver des chofes qui font dans 
la derniere évidence. ^

Tout cela leur arrive , a eaufe que 
les traces, que les objets de leur pré
occupation ont imprimées dans les fi
bres de leur cerveau, font fi. profondes, 
qu’elles demeurent toûjours entrouver
tes , & que les efprits animaux y pal- 
fant continuellement 3 les entretiennent 
toûjours fans leur permettre de fe fer
mer. De forte que l’ame étant contrainte 
d’avoir toûjours les penfées qui font 
liées avec ces traces , elle en devient 
comme efclave, <3t elle en efl tou joui s 
troublée & inquiétée, lors même que 
connoiifant fon égarement , elle veut 
tâcher d’y remédier. Ainii elle eft con
tinuellement en danger de tomber dans 
un très-grand nombre d’èiTeurs , 11 elle 
ne demeure toûjours en garde & dans 
une réfolution inébranlable d’obierver 
la réglé dont on a parle au commen
cement de cet ouvrage , c’eft-à-dire de 
donner un confentement entier qua des 
chofes entièrement évidentes.

Je ne parle point ici du mauvais 
ekoix que font la plûpart du genre dé-
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tude auquel il s’appliquent. Celâ fe doit 1 
traiter dans la morale , quoique cela 
fe puilfe auffi rapporter à ce qu’on vient 
de dire de la préoccupation. Car lors 
qu’un homme fe jette à corps perdu 
dans la ledure des Rabins de des Livres 
de toutes fortes de langues les plus 
inconnues , & par conféquent les plus 
inutiles , & qu’il y confume toute fa 
v ie , il le fait fans doute par préoccu
pation & fur une efpérance imaginaire 
de devenir lavant , quoiqu’il ne puiife 
jamais acquérir par cette voie aucune 
véritable fcience. Mais comme cette 
application à une étude inutile ne nous 
jette pas tant dans l’erreur , qu’elle nous 
fait perdre notre tems le plus précieux 
de nos biens , pour nous remplir d’une 
fotte vanité , on ne parlera point ici 
de ceux qui fe mettent en tête de de
venir favans dans/ toutes ces fortes de 
feiences balfes ou inutiles , defquelles 
le nombre eA fort grand, & que l’on 
étudie d’ordinaire avec trop de paillon.
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C H A P I T R E  V I L

I. D es inventeurs de nouveaux fyftèmes.
II. Dernière erreur des personnes 

d  étude.

T kl’ Ous venons de faire voir iétat 
de l’imagination des  ̂ perfonnes 

d’étude ? qui donnent tout à l’autorité 
de certains Auteurs : il y_ en a encore 
d’autres qui leur font bien oppofes. 
Ceux-ci ne refpe&ent jamais les Au
teurs , quelque eilime qu’ils ayent par- 
mi les Savans. S’ils les ont ellimés , 
ils ont bien changé depuis \ ils s’érigent 
eux mêmes en Auteurs. Ils veulent être 
les inventeurs de quelque opinion nou
velle , afin d’acquérir par la quelque 
réputation dans le monde ; & ils s’af- 
fûrent qu’en difant quelque chofe qui 
n’ait point encore été dite, ils ne man
queront pas d’admirateurs.

Ces fortes de gens ont d’ordinaire 
l’imagination allez forte : les fibres de 
leur cerveau font de telle nature 9 
qu’elles confervent long-tems les traces 
qui leur ont été imprimées. Ainfi. lors
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qu’ils ont une fois imaginé un fyftème 
qui a quelque vraiffemblance , on ne 
peut plus les en détromper. Ils retien
nent 6c confervent très-cherement tou
tes les chofes qui peuvent fervir en 
quelque maniéré à le confirmer ; 6c au 
contraire ils n’apperçoivent prefque pas 
toutes les obje&ions qui lui font oppo- 
fées*? ou bien ils s’en défont par quelque 
diftinétion frivole. Ils fe plaifent inté
rieurement dans la vûe de leur ouvrage 
6c de l’eftime qu’ils efperent en recevoir. 
Ils ne s’appliquent qu’à confidérer l’i
mage de la vérité que portent leurs opi
nions vraisemblables : ils arrêtent cette 
image fixe devant leurs yeux , mais ils 
ne regardent jamais d’une vûe arrêtée 
les autres faces de leurs fentimens, lef- 
quelles leur en découvriraient la fauf- 
feté.

Il faut de.grandes qualités pour trou
ver quelque véritable fyftème : car il 
ne fuffit pas d’avoir beaucoup de viva
cité 6c de pénétration , il faut outre 
cela une certaine grandeur 6c une cer
taine étendue d’efprit qui puiffe envi- 
fager un très-grand nombre de chofes 
à la fois. Les petits efprits , avec toute 
leur vivacité 6c toute leur délicatefife , 
©nt la vûe trop courte pour voir tout
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»» oui eft néceffaire à l’établiffement 
de quelque fyftème. Ils s’arrêtent a 
de petites difficultés qui les rebutent, 
ou à quelques lueurs qui les eblouiLent. 
ils n’ont pas la vûe affez etendue pour 
voir tout le corps d’un grand fujet en 
même tems.

Mais quelque etendue & quelque 
pénétration qu’ait l’efprit, il avec cela 
il n’eft exemt de paffion & de piejuges, 
il n’y a rien à efpérer. Les préjuges 
occupent une partie de l’efprit & en 
infeétent tout le refte. Les pallions con
fondent toutes les idées en mille ma
niérés , & nous font presque toujours 
voir dans les objets tout ce que neus 
defirons d’y trouver- La palîion meme 
que nous avons pour la vente nous 
trompe quelquefois, lorfqu’elle eft trop 
ardente ; mais le defir de paroitre la
vant , eft ce qui nous empêche le plus 
d’acquérir une fcience véritable.

Il n’y a donc rien de plus rare , que 
de trouver des perfonnes capables^ de 
faire de nouveaux fyftemes : cependant 
il n’eft pas fort rare de trouver des 
gens qui s’en foiept formé quelqu’un à 
leu: fe fe jfe . On ne voit que fort peu 
de ceux qui étudient beaucoup , rai- 
fonner félon les notions communes :
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il y a toujours quelque irrégularité dans 
leurs idées ; & cela marque afîez qu’ils 
ont quelque fyllème particulier qui ne 
nous eft pas connu. Il elL vrai que tous 
les Livres qu’ils compofent ne s’en Ten
tent pas : car quand il eft quellion 
d’écrire pour le public, on prend garde 
de plus près, à ce qu’on d i t , & l’at
tention toute feule fuffit alï’ez fouvent 
pour nous détromper. On voit toute
fois de tems en tems quelques livres 
qui prouvent allez ce que l’on vient 
de dire : car il y a même des perfon- 
nes qui font gloire de marquer dès le 
commencement de leurs livres qu’ils ont 
inventé quelque nouveau fyllème.

Le nombre des inventeurs de nou
veaux fyllèmes , s’augmente encore 
beaucoup par ceux qui s’étoient préoc
cupés de quelque Auteur : parce qu’il 
arrive fouvent que n’ayant rencontré 
rien de vrai ni de folide dans les opi
nions des Auteurs qu’ils ont lus , ils 
entrent premièrement dans un grand 
dégoût, & un grand mépris de toute 
fortes de livres ; & enfuite ils imagi
nent une opinion v raiffemblable qu’ils 
embraffent de tout leur cœur , & dans 
laquelle ils fe fortifient de la manier© 
qu’on vient d’expliquer.
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Mais lorfque cette grande ardeur 

qu’ils ont eûe pour leur opinion s’eft ral- 
lentie , ou que le deflein de la faire pa- 
roître en public les a obligés à l’exami
ner avec une attention plus exaéte & 
plus férieufe , ils en découvre la faufleté 
& ils la quittent : niais avec cette con
dition , qu’ils n’en prendront jamais 
d’autres , & qu’ils condamneront abfo- 
lument tous ceux qui prétendront avoir 
découvert quelque vérité.

II . E r r e u r  considérable des perfonnes 
d ’étude.

De forte que la derniere 6c la plus 
dangereufe erreur où tombent plulieurs 
perfonnes d’étude , c’eft* qu’ils préten
dent qu’on ne peut rien favoir. Ils ont 
lû beaucoup de Livres anciens & nou
veaux , où ils n’ont point trouvé la vé
rité : ils ont eu plulieurs belles penlees 
qu’ils ont trouvé faulTes , après les avoir 
examinées avec plus d’attention. Delà 
ils concluent , que tous les hommes 
leurs reflfemblent, & que fi ceux qui 
croient avoir découvert quelques vérités 
y faifoienc une reflexion plus férieufe, 
iis fe détromperoient au-fff bien qu’eux. 
Cela leur fuffit pour les condamner fans 
entrer dans un examen plus particulier :
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parce que s’ils ne les condamnoient pas, 
ce feroit en quelque maniéré tomber 
d’accord qu’ils ont plus d’efprit qu’eux, 
& cela ne leur paroît pas vrailfem- 
blable.

Ils regardent donc comme opiniâtres 
tous ceux qui afiûrent quelque chofe 
comme certain ; & ils ne veulent pas 
qu’on parle des fciences , comme des 
vérités évidentes, defquelles on ne peut 
pas raifonnablement douter , mais feu
lement comme des opinions qu’il eft 
bon de ne pas ignorer. Cependant ces 
perfonnes devroient confidérer, que s’ils 
ont lû un fort grand nombre de Livres , 
ils ne les ont pas néantmoins lûs tous , 
ou qu’ils ne les ont pas lûs avec toute 
1-attention nécelfaire pour les bien com
prendre ; 8c que s’ils ont eû beaucoup 
de belles penfées qu’ils ont trouvé faulfes 
dans la fuite , néantmoins ils n’ont pas 
eû toutes celles qu’on peut avoir ; 8c 
qu’ainfi il fe peut bien faire , que d’au
tres auront mieux rencontré qu’eux. 
Et il n’eft pas nécelïàire abfolument 
parlant , que ces autres ayent plus 
d’efprit qu’eux , fi cela les choque , 
car il fuffit qu’ils ayent été plus heu
reux. On ne leur fait point de tort , 
quand on dit qu’on fait avec évidence
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ce qu’ils ignorent , puifqu’on dit em 
même tems que plusieurs fiecles ont 
ignoré les mêmes vérités , non pas faute 
de bons efprits , mais parce que ces 
bons efprits n’ont pas bien rencontré 
d’abord.

Qu’ils ne fe choquent donc point , 
fi on voit clair, & fl on parle comme 
l’on voit. Qu’ils s’appliquent à ce qu’o* 
leur d i t , fi leur efprit eft encore ca
pable d’application après tous leurs 
égaremens, & qu’ils jugent enfuite, il 
leur eft permis : mais qu’ils fe taifent 
s’ils ne veulent rien examiner. Qu’ils 
falfent un peu quelque réflexion , fi 
cette réponfe qu’ils font d’ordinaire fur 
la plupart des chofes qu’on leur de
mande : on ne fait pas cela : perfonne 
ne fait comment cela fe fa it, n’efl pas 
une réponfe peu judicieufe , puifque 
pour la faire , il faut de néceflîté qu’ils 
croient favoir tout ce que les hommes 
favent, ou tout ce que les hommes peu» 
vent favoir. Car s’ils n’avoient pas cette 
penfée-là d’eux-mêmes , leur réponfe 
feroit encore plus impertinente. Et pour
quoi trouvent-ils tant de difficulté à 
dire, je n’en fai rien , puifqu’en cer
taines rencontres, ils tombent d’accord 
qu’ils ne favent rien : de pourquoi faut-
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il" conclurre que tous les hommes font 
des ignorans, à caufe qu’ils font inté
rieurement convaincus, qu’ils font eux- 
mêmes des ignorans.

Il y a donc de trois fortes de per- 
fonnes qui s’appliquent à l’étude. Les 
uns s’entêtent mal à propos de quelque 
Auteur , ou de quelque fcience inutile 
ou faulfe. Les autres fe préoccupent 
de leurs propres fantaifies. Enfin les 
derniers , qui viennent d’ordinaire 
des deux autres , font ceux qui s’ima
ginent connoîtte tout ce qui peut être 
connu ; de qui perfuadés qu’ils ne fa- 
vent rien avec certitude, concluent gé
néralement qu’on ne peut rien favoir 
avec évidence, de regardent toutes les 
chofes qu’on leur dit comme de fun- 
pies opinions.

Il eft facile de voir , que tous les 
défauts de ces trois fortes de perfonnes 
dépendent des propriétés de l’iimagina
tion , qu’on a expliquées dans les Cha
pitres précédens , que tout cela ne 
leur arrive que par des préjugés qui leur 
bouchent l’efprit , & qui ne leur per
mettent pas d’apperçevoir d’autres ob
jets que ceux de leur préoccupation. 
On peut dire que leurs préjugés font 
dans leur efprit, ce que les Minières

des
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Princes font à l’égard de leurs 

Maîtres. Car de meme que ces perfon- 
nes ne permettent , autant qu’ils peu
vent , qu’à ceux qui font dans leurs in
terets ou qui ne peuvent les dépof- 
leder de leur faveur , de parler à leurs 
Maîtres : ainfi les préjugés de ceux cl 
11e permettent pas que leur efpric re- 
gaide fixement les idées des objets tou- 
tes pures & fans mélange : mais ils les 
deguuent ; ils les couvrent de leurs li~' 
vrees, & ils les lui préfentent ainfi tou- 
tes mafquées ; de forte qu’il eft très- 
difficile qu’il fe détrompe de reconnoilfe 
ies erreurs.

Tome / .

L____
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C H A P I T R E  V I I I .

î .  Des efprits efféminés. J I .  Des efprits 
fuperficiels. III. Des perfonnes d'au

torité. IV. De ceux qui font des ex
périences.

CE que nous venons de dire fuffit, 
ce me fembie , pour reconnoître 

en général quels font les défauts d’ima
gination des perfonnes d’étude , & les 
erreurs auxquelles ils font le plus fu-*- 
jets. Or comme il n’y a guere que ces 
perfonnes’là qui fe mettent en peine 
de chercher la vérité , & même que 
tout le monde s’en rapporte à eux , 
il fembie qu’on pourroit finir ici cette 
fecondç partie. Cependant il eft à pro
pos de dire encore quelque chofe des 
erreurs des autres hommes ; parce qu’il 
ne fera pas inutile d’en être averti.

I .  Des efprits efféminés.

Tout ce qui date les fens nous tou
che extrêmement , & tout ce qui nous 
souche s nous applique à proportion
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€|uii nous touche. Ainficeux qui s’aban
donnent à toutes fortes de divertiffe- 
mens très-fenfibles & très-agréables, ne 
font pas capables de pénétrer des vérités 
qui renferment quelque difficulté confi- 
dérable parce que la capacité de leur 
efprit qui n’eft pas infinie eft toute rem
plie de leurs plaifirs , ou du moins elle 
en effc fort partagée.

La plûpart des grands , des gens de 
Cour, des perfonnes riches, des jeunes 
gens , & de ceux qu’on appelle beaux 
efprits , étant dans des divertiffemens 
continuels , & n’étudiant que l’art de 
plaire partout ce qui hâte laconcupif- 
cence & les fens ; ils acquièrent peu-à- 
peu une telle délicateffe dans ces chofes* 
ou une telle molleffe , qu’on peut dire 
fort  ̂ fouvent que ce font plutôt des 
efprits efféminés , que des efprits fins , 
comme ils le prétendent. Car il y a 
bien de la différence entre la véritable 
fineffe de l’efprit, & la molleffe , quoi
que l’on confonde ordinairement ces 
deux chofes.

Les efprits fins font ceux , qui remar
quent par la raifon jufques aux moin
dres différences des chofes, qui pré
voient les effets qui dépendent des caufes

T ij
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cachées, peu ordinaires. & peu viables , 
enfin ce font ceux qui pénètrent davan
tage les fujets qu’ils confièrent. Mais
les efprits mous n’ont qu’une fauflede- 
licateffe : ils ne font ni vifs ni perçans : 
ils ne voyent pas les effets des caufes 
même les plus groffieres 8c les plus pal
pables : enfin ils ne peuvent rien em- 
braffer ni rien pénétrer, mais ils font 
extrêmement délicats pour les maniérés. 
U n mauvais mot , un accent de Pro
vince , une petite grimace les irrite infi
niment plus qu’un amas confus de mé
chantes raifons. Ils ne peuvent recon- 
noître le défaut d’un raifonnement , 
mais ils fentent parfaitement bien une 
fauffe mefure & un gefte mal réglé. 
En un m o t, ils ont une parfaite intel
ligence des chofes fenfibles, parce quils 
ont fait un ufage continuel de leurs 
fens-, mais ils n’ont point fil véritable 
intelligence des chofes qui dépendent 
de la raifon, parce qu’ils n’ont prefque 
jamais fait ufage de la leur.

Cependant ce font ces fortes de gens, 
qui ont le plusd’eftime dans le monde, 
êc qui acquièrent plus facilement  ̂ la 
réputation debelefprit. Car lorfquun 
homme parle avec un air libre 8c dega^
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gé ; que fes expreffions font pures, & 
bien choifies ; qu’il fe fert de figures 
qui datent les fens , & qui excitent 
les paffions d’une maniéré impercepti
ble : quoiqu’il nedife que des fottifçs , 
& qu’il n’y a rien de bon, ni rien de 
vrai fous ces belles paroles ; c’efl fui- 
vant l’opinion commune un bel efprit , 
c’efl un efprit fin, c’efl un efprit délié. 
On ne s’apperçoit pas que c’efl feule
ment un efprit mou & efféminé , qui ne 
brille que par de fauffes lueurs, & qui 
n’éclaire jamais ; qui ne perfuade que 
parce que nous avons des oreilles & 
des yeux, Ôc non point parce que nous 
avons de la raifon.

Au refie , l’on ne nie pas que tous les 
hommes ne fe fentent de cette foibieffe , 
que l’on vient de remarquer en quel
ques uns d’entr’eux. 11 n’y en a point 
dont l’efprit ne Toit touché par les 
impreffions de leurs fens & de leurs paf
fions , & par conféquent qui ne s’arrête 
quelque peu aux maniérés. Tous les 
hommes ne different en cela que du 
plus ou du moins. Mais la railon pour 
laquelle on a attribué ce défaut à quel
ques-uns en particulier ; c’ell qu’il y en 
a qui voyent bien que c’efl un défaut ,
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& qui s’appliquent à s’en corriger. Au 
lieu que ceux , dont on vient de parler , 
le regardent comme une qualité fort 
avantageufe. Bien loin de reconnaître 
que cette faufle délicateffe efl l’effet 
d’une mollelfe efféminée , & l’origine 
d’un nombre infini de maladies d’efpric; 
ils s’imaginent que c’efl un effet & une 
marque de la beauté de leur génie.

IL Des efprits fu p erjia ë ls .
On peut joindre à ceux dont on 

vient de parler, un fort grand nombre 
d’efprits fuperficiels qui n’approfon- 
diffent jamais rien , & qui n’apperçoi
vent que confufément les différences 
des chofes ; non par leur faute , com
me ceux dont on vient de parler ; car 
ce ne font point les divertiifemens qui 
leur rendent l’efprit pe tit, mais parce 
qu’ds l’ont naturellement petit. Cette 
periteffe d’efprit ne vient pas de la na
ture de famé , comme on pourroit fe 
l’imaginer : elle efè caufée quelquefois 
par une grande difette ou par une 
grande lenteur des efprits animaux , 
quelquefois par l’inflexibilité des fibres 
du cerveau , quelquefois auffi par une 
abondance immodérée des efprits du
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fang, ou par quelque autre caufe qu’il 
n'eft pas nécêffairê de favoir.

Il y a donc des efprits de deux fortes. 
Les uns remarquent aifément les dif
férences des chofes , & ce font les 
bons efprits. Les autres imaginent & 
fuppofent de la reflemblance entr’elles, 
Sc ce font les efprits fuperficiels. Les 
premiers ont le cerveau propre à re
cevoir des traces nettes & diftinéfes 
des objets qu’ils confiderent j ôc parce 
qu’ils font fort attentifs aux idées de 
ces traces , ils voient ces objets comme 
de près , & rien ne leur échappe. Mais 
les efprits fuperficiels n’en reçoivent 
que des traces foibles ou confufes. Ils 
ne les voient que comme en paffant » 
de loin & fort confufément -, de forte 
qu’elles leur paroi ffent femblables,com
me les vifages de ceux que l’on re
garde de trop loin ; parce que l’efprit 
fuppofe toûjours de la reifemblance & 
de l’égalité, ou il n’eft pas obligé de 
reconnoître de différence & d’inégalité 
pour les raifons que je dirai dans le 
troifieme Livre.

La plupart de ceux qui parlent en 
public, tous ceux qu’on appelle grands 
parleurs, & beaucoup même de ceux

T  iiij



440 L I VRE SECOND, 
qui s’énoncent avec beaucoup de fa
cilité , quoiqu’ils parlent fort peu , font 
de ce genre. Car il elt extrêmement 
Tare que ceux qui méditent férieufe- 
m ent, puiifent bien expliquer les cho- 
fes qu’ils ont méditées. D’ordinaire ils 
Jhéfitent quand ils entreprennent d’en 
parler , parce qu’ils ont quelque fcru- 
pule de fie fervir de termes qui réveil
lent dans les autres une faulfe idée. 
Ayant honte de parler fimplement pour 
parler , comme font beaucoup de gens 
qui parlent cavalièrement de toutes 
chofes , ils ont beaucoup de peine 
à trouver des paroles qui expriment 
bien des penfées qui ne font pas ordi
naires.

III. D es perfonnes dau to rité .

Quoiqu’on honore infiniment les 
perfonnes de piété , les Théologiens, 
les vieillards , & généralement tous 
-ceux qui ont acquis avec juilice beau
coup d’autorité fur les autres hommes; 
cependant on croit être obligé de dire 
d’eux , qu’il arrive fouvent quils fe 
croient infaillibles, à caufe que le mon
de les écoute avec refpeét ; qu’ils font 
peu d’ufage de leur efprit pour décou-
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vrir les vérités fpéculatives , &  qu’ils 
condamnent trop librement tout ce qu’il 
leur plaît de condamner, fans l’avoir 
eonfidéré avec affez d’attention. Ce 
n’e/î: pas qu’on trouve à redire qu’ils 
ne s’appliquent pas à beaucoup de 
fciences qui ne font pas fort nécelîai- 
resq il leur eft permis de ne s’y point 
appliquer, & même de les méprifer ; 
mais ils n’en doivent pas juger par 
fantaifie ôc fur des foupçons mal fon
dés. Car ils doivent conlidérer que la 
gravité avec laquelle ils parlent, l’au
torité qu’ils ont acquile fur P'efprit 
des autres , & la coutume qu’ils ont 
de confirmer ce qu’ils difent par quel
que palTage de la Sainte Ecriture 9 
jetteront infailliblement dans l’erreur 
ceux qui les écoutent avec refpeét, Ôc 
qui n étant pas capables d’examiner les 
chofes à fond , fe laiifent furprendre 
aux maniérés ôc aux apparences.

Lorfque l’erreur porte les livrées de 
la vérité, elle eft fouvent plus refpec- 
tée que la vérité même , & ce faux 
relpeél a des fuites très-dangereules.
* Ptjfim a res eft errorum  apotheofis , ftr 
P ro P ef e in td k ü u s  habenda eft t i l  van î$

! Le Chancelier Bacon,

T T
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accédât veneratîo . Ainfi lorfque certaines 
perfonnes, ou par un faux zele , ou 
par l’amour qu’ils ont eu pour leurs 
propres penfées fe font fervis de l’E
criture Sainte pour établir de faux 
principes de Phyfique ou de Métaphy- 
fique , ils ont été fouvent écoutés 
comme des Oracles par des gens qui 
les ont cru fur leur parole , à caule 
du refpeét qu’ils1 dévoient à l’autorité 
fainte : mais il efl aulfi arrivé que 
quelques efprits mal faits ont pris fu- 
jet dé-là de méprifer la Religion. De 
forte que par un renverfement étrange 
l’Ecriture Sainte a ete caufe de 1 erreur 
de quelques-uns -, & la vérité a été le 
motif & l’origine de l’impiété de quel
ques autres. 11 faut donc bien prendre 
Sarde , dit l’Auteur que nous- venons 
de citer , de ne pas chercher les chofes 
mortes avec les vivantes , & de ne pas 
prétendre par fon propm efpiit , dé
couvrir dans la Sainte Ecriture , ce que 
le Saint Efprit n’a pas voulu déclarer. 
E x  È vm o ru m  &  humanorttm male fana  
adm ixtione , continue-t-il , non [o h m  
tdu citu r Philofophia p h a n ta flica , fe d  etiam 
JReligio h a rm e a. Itaque fa lu tare admodum  
ejl j î  mente fo b rid  f id e i tantum  d e n tu r ,
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q m -jid e i fo n t  Toutes les perfonnes donc 
qui ont autorité fur les autres , ne doi
vent rien décider qu’après y avoir d’au
tant plus penfé , que leurs décidons 
fontfc plus fui vies : Sc les Théologiens 
principalement doivent bien prendre 
garde à ne point faire méprifer la Re
ligion par un faux zele , ou pour fe 
faire eftimer eux-mêmes Sc donner 
cours à leurs opinions, Mais parce que 
ce n’eft pas à moi à leur dire] ce qu’ils 
doivent faire, qu’ils écoutent S. Thomas 
leur Maître *, qui étant interrogé par 
fon Général pour fa voir fon fentiment 
fur quelques articles, lui répond par $. 
Âuguftin en ces termes.

Multum avtem H e/l bien dan- 
nocet talia qm ad gereux de parler dé- 
■pktatis âocirinatn ciiîvem éht fur des 
non CpecUnt 3 vel m atières qui ne font 
ajferere vel negare 3 point de la foi ,  
cjuafi pmineatia ad com me ‘-libelles en 
facram dollrinam. etoient. Saint A u -  
âicit enim Aug. in guflin nous l ’ap- 
5. Confejf. cmn aù- prend dans le cin- 
dio CbriJHanum ali- quieme livré de les 
qutm fratrem if}a, Confejfîons. L orfqüé 
qua rbllojophi ' ds je . v o is ,  d it - i l ,  nif

*  Oçnfc. 3 ,
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cœlo , dut fie llis , Chrétien , qui ne
&  de faits &  luna  
motibus d ixerun t , 
nefcientem , &  aliu d  
pro allô fentientem 3 
-patienter intueor o- 
pinantem  hominem ;  
nec il l i  obejfe v ideo , 
cum  de te , D om ine, 
C reator omnium no- 
f iru m  , non credat 
in d ig n a  3 J î  fo rte  
fitu s y &  habitus 
creatu ra corporalis 
ignoret. Obeft autem, 
f i  hac a d  ipfitm  
doclrinam  pietatis 
pertinere arb itretu r, 
&  pertinacius a ffir- 
m are audeat quod  
ignorât. Quod autem  
ebfit y M dnifefiat 
Aug. in  j  . fu p er  
Genef. a d  litteram . 
D urpe efi , in  qui t , 
nim is , &  pernicio- 
fu?n 3 ac m axim e  
cavendum  ut C h r if-  
îianum  de bis re

fa it  pas le fenti- 
ment des Philofo- 
phes touchant les 
deu x  , les étoiles, 
& les mouvemens 
du Soleil & de la 
Lune, & qui prend 
une chofe pour une 
autre, je le laide 
dans fes opinions 
& dans fes doutes: 
car je ne vois pas 
que l’ignorance où 
il eft de la hima
tion des corps , & 
des différens arran
gement de la ma
tière lui puifle 
nuire, pourvu qu’il 
n’ait pas des fen- 
timens indignes de 
vous, ô Seigneur, 
qui nous avez tous 
créés. Mais il fe 
fait tort , s’il fe 
perfuade que ces 
chofes touchent la 
Religion , ôç s’il
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bus quafi fécundum  efLalïez hardi pour 
chriJUanas litteras a durer avec opi- 
loquentem , itd  de- niatreté ce qu’il ne
llra re  qmlibet in -  

fidelis audiat , ut 
quemadmoditm d i-  
citur toto cœlo er- 
rare confpkiens , 
rifu m  tenere v ix  
poffit. E t  non ta- 
men moleflum e f i, 
quod errans horno 
v ideatu r : fe d  quod 
Autores noftri ab 
iis  qu i forts fu n t , 
talia fenfijfe credun- 
tur } &  cum m a -  
gno eorum exicio , 
de quorum  fa lu te  ■ 

fatagim u s, tanquam  
indoEü reprehendun- 
tur atque refpum i - 
tur. U  ride rn ihi vi~ 
detur tutius ejfe , ut 
bac qu<a Philofophi 
communes fenferunt, 
&  nojîra f id e i non 
répugnant , ne que
àjje fie  ajferenda ^

fait point. Le mê
me Saint explique 
encore plus claire
ment fa penfée fur 
ce fujet , dans le 
premier livre de 
l’explication litté
rale de la Génefe, 
en ces termes. Un 
Chrétien doit bien 
prendre garde à ne 
point parler de ces 
chofes , comme fi 
elles étoient de la 
Sainte Ecriture ; 
car un Infidèle qui 
lui entendrait dire 
des extravagances, 
qui Sauraient au
cune apparence de 
vérité , 11e pour
rait pas s’empêcher 
d’en rire. Ainfi le 
Chrétien n’en re
cevrait que de la 
confufion 3 & l'IrU
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ut dogmata fidei , fidele en feroit mal
lie et aliquand'o f ib  
nomine Philofopho- 
rum introducantur, 
Ÿieque Jîc ejfe ne- 
ganda tdnquam f i 
dei contrariai 3 ne 
fapientibus hujus 
nmndi contemnendi 
docîrinam fidei oc- 
cafio pr&beatur.

édifié. Toutefois ce 
qu’il y a de plus 
fâcheux dans ces 
rencontres , n’efl 
pas que l’on voie 
qu’un homme s’eft 
trompé : mais c’cft 
que les infidèles 
que nous tâchons 
de convertir , s’i-

fauffe-
ment & pour leur perte inévitable , 
que nos Auteurs ont des fentimens auffi 
extravagans , de forte qu’ils les con
damnent 8c les méprifent comme des 
ignorans. Il efl donc , ce me femble, 
bien plus à propos de ne point affûter 
comme des dogmes de la foi des opi
nions, communément reçues des Philo- 
fophes , lefquelles ne font point con
traires à notre foi , quoiqu’on puiffe 
fe fervir quelquefois de l’autorité des 
Philofophes pour les faire recevoir. Il 
ne faut pas auffi rejetter ces opinions, 
comme étant contraires à notre foi , 
pour ne point donner de fifet aux 
Sages de ce monde de méprifer les 
vérités faintes de la .Religion Chré
tienne.
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La plupart des hommes font fi né- 

gligens & derailc>nnables > qu ils ne
fout point de difcernement entre la 
parole de Dieu & celle des hommes , 
lorfqu’elles font jointes enfemble ; de 
forte qu’ils tombent dans l’erreur en 
les approuvant toutes deux , ou dans 
l’impiété en les meprifant indifferem- 
ment. 11 eft encore bien facile de voir 
la caufe de ces dernieres erreurs , & 
qu’elles dépendent de la liaifon des 
idées expliquée dans le Chapitre 
& il n’ell pas nécelfaire de s’arrêter à 
l’expliquer davantage.

IV. D e  ceux qui fo n t des expériences.

11 femble à propos de dire ici quel
que chofe des Chymiftes , & généra
lement de tous ceux qui emploient 
leur tems à faire des expériences. Ce 
font des gens qui cherchent la vérité . 
on fuit ordinairement leurs opinions 
fans les examiner. Ainfi leurs erreurs 
font d’autant plus dangereufes, qu ils 
les communiquent aux autres avec plus 
de facilité.

Il vaut mieux fans doute étudier la 
nature que les livres ; les expériences 
vifibles de fenfibles prouvent certaine-
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ment beaucoup plus que les raifonne- 
mens des hommes ; & on ne peut 
trouver à redire que ceux qui font en
gagés par leur condition à l’étude de 
la Phylique , tâchent de s’y rendre ha
biles par des expériences continuelles, 
pourvû qu’ils s’appliquent encore da
vantage aux fciences qui leur font en
core plus néceflaires. On ne blâme 
donc point la Philofophie expérimen
tale , ni ceux qui la cultivent , mais 
feulement leurs défauts.

Le premier eft , que pour l’ordi
naire ce n’eft point la lumière de la 
raifon qui les conduit dans l’ordre de 
leurs expériences , ce n’eft que le 
hafari : ce qui fait qu’ils n’en devien
nent guere plus éclairés , ni plus fa- 
vans , après y avoir employé beaucoup 
de tems <5c de bien.

Le fécond e i t , qu’ils s’arrêtent plu
tôt à des expériences curieufes & ex
traordinaires , qu’à celles qui font les 
plus communes. Cependant, il eft vi- 
hble , que les plus communes étant 
les plus (impies , il faut s’y arrêter 
d’abord avant que de s’appliquer à cel
les qui font plus compofées & qui dé
pendent d’un plus grand nombre de 
caufes.
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Le troifieme efl , qu’ils cherchent 

avec ardeur & avec âfïez de foin les 
expériences qui apportent du profit, & 
qu’ils négligent celles qui ne fervent 
qu’à éclairer l’efprit.

Le quatrième efl , qu’ils ne remar
quent pas avec allez d’exaéHtude tou
tes les circonflances particulières, com
me du tems , du lieu , de la qualité 
des drogues dont ils fe fervent ; quoi
que la moindre de ces circonflances 
foit quelquefois capable d’empêcher 
l’effet qu’on efpere. Car il faut obfer- 
ver que tous les termes dont les Phy- 
ficiens fe fervent font équivoques , & 
que le mot de vin , par exemple , 
fignifie autant de chofes différentes 
qu’il y a de différens terroirs , de dif
férentes faifons , de différentes maniè
res de faire le vin & de le garder. 
De forte qu’on peut même dire en 
général , qu’il n’y en a pas deux ton
neaux tout-à-fait femblables ; & qu’- 
ainfi quand un Phyficien dit : Pour faire 
telle expérience , prenez du vin , on 
ne fait que très-confufément ce qu’il 
veut dire. C’efl pourquoi il faut ufer 
d’une très ̂ grande circonfpeélion dans 
les expériences, & ne descendre point
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aux compofées , que lorfqu’on a bien 
connu la raifon des plus fimples & des 
plus ordinaires.

Le cinquième eft, que d’une feule 
expérience ils en tirent trop de conlé- 
quences. Il faut au contraire prefque 
toûjours plufieurs expériences pour bien 
çonclurre une feule chofe ; quoiqu’une 
feule expérience puilfe aider à tirer 
plufieurs concluions.

Enfin la plûpart des Phyficiens & 
des Chymiites ne confiderent que les 
effets particuliers de la nature : ils ne 
remontent jamais aux premières notions 
des chofes qui compofent les corps. 
Cependant il eft indubitable , qu’on 
ïie peut connoître clairement & diftin- 
élement les chofes particulières de la 
Phyfique , fi on ne poffede bien ce 
qu’il y a de plus général , & fi on 
ne s’élève même jufqu’au Métaphyfi- 
que. Enfin , ils manquent fouvent de 
courage & de confiance , ils fe laffent 
à caufe de la fatigue & de la dépenfe. 
I l  y a encore beaucoup d’autres dé
fauts dans les perfonnes dont nous ve
nons de parler ; mais on ne prétend pas 
tout dire.

L e s  caufes des fautes qu’on a re -
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marquées, font le peu d'application,, 
les propriétés de l’imagination expli
quées dans le Chapitre V . de là pre
mière partie de ce Livre, & dans le
II. de celle-ci, & fur-tout de ce qu’on 
n e  juge de la différence des corps & 
du changement qui leur arrive , que 
par les fenfations qu’on en a , félon 
ce qu’on a expliqué dans le  premier 
Livre.



T

$ # # # # # # # # # # # # ^ p̂ neSi€p€p# R~#^T#& 
j  -£• •$• •$.<£■ •$■"•$’ •$■•'/■ ’ÿ  ■$• y - ̂  Q ̂  I  ~&T V y  6

T R O I S I E M E  PARTIE
DE LA C O M M U N IC A TIO N .

contagieufe des imaginations fortes.

C H A P I T R E  P R E M I E R .

j ,  De difpojîtion que nous avons a imi
ter les autres en toutes chofeS , laquelle 
efi l’origine de la comînunieation des er
reurs qui dépendent de la puiffance de 
Imagination. I I .  Deux caufes principales 
qui augmentent cette difpojîtion. III. Ce 
que c'eft qu'imagination forte. IV. Qu'il 
y en a de plufîeurs fortes. Des fous & 
de ceux qui ont timagination forte d.ans 
le fens qu'on l'entend ici. V. Deux de
fauts confidérahles de ceux qui ont li- 
magination forte. VI. De la puiffance 
qu'ils ont de perfuader & d'impofer.

AP r e ’s avoir expliqué la nature de 
l’im agin ation ,  les défauts auxquels
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elle eft fujette ; & comment notre pro
pre imagination nous jette dans l’er
reur , il ne relie plus à parler dans co 
fécond Livre que de la communication 
contagieufe des imaginations fortes, je 
veux dire de la force que certains es
prits ont fui\les autres pour les enga
ger dans leurs ^erreurs.

Les imaginations fortes font extrê
mement contagieufes : elles dominent 
fur celles qui font foibles : elles leur 
donnent peu-à-peu leurs mêmes tours , 
& leur impriment leurs mêmes carac
tères. Ainfi ceux qui ont l’imagination 
forte & vigoureufe , étant tout-à-fait 
déraifonnable, il y a très-peu dejcaules 
plus générales des erreurs des hommes, 
que cette communication dangereufe 
de l’imagination.

Pour concevoir ce que c’ell que cette 
contagion , & comment elle fe tranf- 
met de l’un à l’autre, il faut lavoir 
que les hommes ont befoin les uns des 
autres} & qu’ils font faits pour corn- 
pofer enfemble plufieurs corps , dont 
toutes les parties ayent entr’elles une 
mutuelle correfpondance. C’efl: pour 
entretenir cette union que Dieu leur a 
commandé d’avoir de la charité les uns 
pour les autres. Mais parce que l’amour
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propre pouvoir peu-à-peu éteindre la 
charité & rompre ainfi le nœud de la 
focieté civile ; il a été à propos pour la 
conlerver , que Dieu unît encore les 
hommes par des liens naturels , qui 
fubfiftalfent au défaut de la charité , & 
qui intérelfalfent l’amour propre.

Ces liens naturels , qui nous font 
communs avec les bêtes, confident dans 
une certaine difpofition du cerveau 
qu’ont tous les hommes , pour imiter 
quelques-uns de ceux avec lefquels ils 
converfent, pour former les mêmes ju- 
gemens qu’ils font, & pour entrer dans 
les mêmes pallions dont ils font agités. 
Et cette difpofition lie d’ordinaire les 
hommes les uns avec les autres beau
coup plus étroitement , qu’une charité 
fondée fur la raifon 3 laquelle charité eft 
allez rare.

Lors qu’un homme n’a pas cette dif
pofition du cerveau pour entrer dans 
nos fentimens <3c dans nos pallions, il 
eft incapable par fa nature de fe lier 
avec nous & de faire un même corps : 
il reiïemble à ces pierres irrégulières , 
qui ne peuvent trouver leur piace dans 
un bâtiment , parce qu’on ne les peut 
joindre avec les autres.



DE L’IMAG. III . Part . 4.5 y
O âerunt h ilarem  trijles 3 triflem que  

joçoji.
Seâatum  celeres 3 agilem  gn a vu m qu e  

rem ijjt.

Il faut plus de vertu qu’on ne penfe 
pour ne pas rompre avec ceux qui n’ont 
point d’égard à nos paffions, 8c qui ont 
des fentimens contraires aux nôtres. Et 
ce n’eft pas tout-à-fait fans raifon ; car 
lors qu’un homme a fujet detre dans 
la trifteffe ou dans la joie , c’eft lui 
infulter en quelque maniéré que de ne 
pas entrer dans fes fentimens. S’il eft 
trille , on ne doit pas fe préfenter de
vant lui avec un air gai 8c enjoué , 
qui marque de la joie 8c qui en imprime 
les mouvemens avec effort dans fon 
imagination ; parce que c’eft le vou
loir ôter de l’état qui lui eft le plus 
convenable 8c le plus agréable, la trif
teffe même étant la plus agréable de 
toutes les paffions à un homme qui 
fouffre quelque mifere.

IL Deux eau fes principales qui augmentent 
la  difpoftion  que nous avons d im iter 

les autres.
Tous les hommes ont donc une cer*
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taine difpofition de cerveau , qui les 
porte naturellement à fe compofer de 
la même maniéré que quelques-uns de 
ceux avec qui ils vivent. Or cette dif
pofition a deux caufes principales qui 
l’entretiennent 6c qui l’augmentent. 
L ’une eft dans l’am e, 6c l’autre dans 
le corps. La première confifte princi
palement dans l’inclination qu’ont tous 
les hommes pour la grandeur 6c pour 
l’élévation, pour obtenir dans l’efprit 
des autres une place honorable. Car 
c’eft cette inclination qui nous excite 
fécretement à parler , à marcher , à 
nous habiller , 6c à prendre l’air des 
perfonnes de qualité. C’eft la fource des 
modes nouvelles , de l’inftabilité des 
langues vivantes, 6c même de certaines 
corruptions générales des mœurs. Enfin, 

- c’eft la principale origine de toutes les 
nouveautés extravagantes 6c bifarres, 
qui ne font point appuyées fur la raifon, 
mais feulement fur la Fantaifie des hom
mes.

L’autre caufe qui augmente la difpo
fition que nous avons à imiter les au
tres , de laquelle nous devons princi
palement parler ic i, confifte dans une 
certaine impreffion que les perfonnes 
d’une imagination forte font fur les
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efprits foibles & fur les cerveaux ten
dres & délicats.

II I . C e que c'ejî qu'im agination forte.

' J’entends par imagination forte 8c 
Vigoureufé cette confdtution du cer
veau, qui le rend capable de veftiges 
Sc de traces extrêmement profondes , 
& qui remplissent tellement la capacité 
de fam é, qu’elles l'empêchent d’ap
porter quelque attention à d’autres cho
ies qu’à celles que ces images repré- 
fentent.

IV. I l  y  en a, J e  deu x fortes.
Il y a de deux fortes de perfonn^s, 

qui ont 1 imagination forte dans ce feu s. 
Les premières reçoivent ces profondes 
traces, par l’impreifion involontaire 8c 
déréglée des efprits animaux ; & les 
autres , defquçh on veut principale
ment parler , les reçoivent par la diL 
pofition qui fe trouve dans la fubflance 
de leur cerveau.

Il eft yifible que les premiers font 
entièrement fous , puifqu’ils font con
traints par l’union naturelle qui eft en
tre leurs idées & ces traces, de penfer 
a des choies auxquelles les autres avec 
qui iis conyerfent ne p en font pas : ce 
qui les rend incapables de parier à pro- 

T o m e l. y
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pos & de répondre jufte aux demandes
qu’on leur fait. r

Il y en a d’une infinité de lortes
qui ne different que du plus & du moins; 
& l’on peut dire que tous ceux qui 
font agités de quelque paffion violente 
font de leur nombre , puifque dans le 
tems de leur émotion, les efprits ani
maux impriment avec tant de torce 
les traces & les images de leur paljjon, 
qu’ils nei font pas capables de penler a 
autre chofe.

Mais il faut remarquer , que tou
tes ces fortes de perfonnes ne font pas 
capables de corrompre l'imagination des 
efprits même les plus foibles , & des 
cerveaux lest plus mous & les plus dé
licats , pour deux raifons principales. 
La première, parce que ne pouvant 
répondre conformément aux idées des 
autres , ils ne peuvent leur rien per- 
fuader : & la fécondé , parce que le 
déréglement de leur efprit étant tout- 
à-fait fenfible , on n’écoute quavec 
mépris tous leurs difcours.

11 eft vrai néantmoins, que les per
fonnes paffionnées nous paffionnent, « 
qu’elles font dans notre imagination des 
impreffions qui reffemblent à celles dont 
elles font touchées : mais comme leur
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em portem ent eft tout-à-fait v ifib le ,  on  
réfille à ces impreffioiis ,  &  l’on s’en 
défait d’ordinaire quelque tem s après. 
Elles s’effacent d ’elles-m êm es , lo rs
qu’elles ne font point entretenues par 
la caufe qui les avoit produites ; c ’eft- 
à-dire , lorfque ces em portés ne font 
plus en notre préfence , &  que la vue  
ienfible des traits que la pafîion fo r-  
moit fur leur vifage , ne produit plus 
aucun changem ent dans les fibres de 
notre cerveau, ni aucune agitation dans 
nos efprits anim aux.

Je n’examine ici que cette forte d’i
magination forte 8c vigoureufe , qui 
confifle dans une difpofiticn du cerveau 
propre pour recevoir des traces fort 
profondes des objets les plus foibles 8c 
les moins agiffans.

Ce n’efl pas un défaut que d’avoir 
le cerveau propre pour imaginer for
tement les chofes & recevoir des ima
ges très-diflindes & très-vives des objets 
les moins confîdérables , pourvu que 
l’ame demeure toûjours la maîtreffe de 
l’imagination , que ces images s’impri
ment par fes ordres , 8c qu elles s’effa
cent quand il leur plaît : c’efl au con
traire l’origine de la fineffe 8c de la 
force de l’efprit. Mais lorfque l’imagi-
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nation domine fur l’am e, & que fans 
attendre les ordres de la volonté , ces 
traces fe forment par la difpohtion du 
cerveau & par l’adion des objets ot 
des efprits , il eft vifible que c’eft une ; 
très-mauvaife qualité «5c une efpece de 
folie. Nous allons tâcher de faire con- 
noître le caradere de ceux qui ont li- 
magination de cette forte. .

Il faut pour cela fe fouvemr que la 
capacité de l’efprit eft très-bornée ; qu’il j 
n’y' a rien qui remplif® li fort fa capa
cité que les fenfations de l’ame , & gé
néralement toutes les perceptions des 
objets qui nous touchent beaucoup ;
& que les traces profondes du cerveau 
font toujours accompagnées de fenfa- 
tions , ou de ces autres perceptions 
qui nous appliquent fortement. Car 
par-là il eft facile de reconnoître les 
véritables caraderes de l’efprit de ceux 
qui ont l’imagination forte.
V . Deux défauts confiâcrables de ceux qri 

ont imagination forte
Le premier, c’eft que ces per formes 

ne font pas capables de juger faine- 
ment des c.hofes qui font un peu diffi
ciles & embarraffées ; parce que la ca
pacité de leur efprit étant remplie dgs .
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idées qui font liées par la nature à ces 
traces trop profondes , ils n’ont pas la 
liberté de penfer à plufieurs chofes en 
même tems. Or dans les quellions com- 
pofées il faut que l’efprit parcoure, par 
un mouvement prompt 6c fubit les idées 
de beaucoup de chofes , 6c qu’il en 
reconnoifle d’une fimple vue tous les 
rapports 6c toutes les iiaiions qui font 
néceffaires pour réfoudre ces quellions.

Tout le monde fait par fa propre 
expérience, qu’on n’elt pas capable de 
s’appliquer à quelque vérité , dans le 
tems que l’on ell agité de quelque pai
llon , ou que l’on lent quelque douleur 
un peu forte , parce qu’alors il y a 
dans le cerveau de ces traces proton
des qui occupent la capacité de l’efprit. 
Ainfi ceux de qui nous parlons ayant 
des traces plus profondes des memes 
objets que les autres , comme nous le 
fuppofons , ils ne peuvent paŝ  avoir 
autant d’étendue d’efprit , ni em- 
braffer autant de chofes qu’eux. Le 
premier défaut de ces perlonnes cft 
donc d’avoir l’efprit petit ? 6c d’autant 
plus petit , que leur cerveau reçoit des 
traces plus profondes des objets les 
moins confdérablës.

V iij
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Le fécond défaut , c’eft qu’ils font 

vifionnaires , mais d’une maniéré dé
licate & a (fez difficile à reconnoître. 
Le commun des hommes ne les eltime 
pas vifionnaires, il n’y a que les efprits 
jufles Sc éclairés, qui s’apperçoivent de 
leurs vidons Sc de l’égarement de leur 
imagination.

Four concevoir l’origine de ce dé
faut , il faut encore fe fouvenir de ce 
que nous avons dit dès le commence
ment de ce fécond Livre ; qu’à l’egard 
de ce qui fe paSe dans le cerveau , les 
fens Sc l’imagination ne different que 
du plus & du moins , & que c’eft la 
grandeur & la profondeur des traces 
qui fcnt que l’ame fent les objets ; qu
elle les juge comme préfens Sc capables 
de la toucher ; & enfin affiez proche 
d’elle pour lui faire fentir du plaifir 5c 
de la douleur. Car lorfque les traces 
d’un objet font petites, l’ame imagine 
feulement cet objet : elle ne juge pas 
qu’il foit préfent , Sc même elle ne le 
regarde pas comme fort grand Sc fort 
confidérable. Mais à mefure que ces 
traces deviennent plus grandes Sc plus 
profondes , l’ame juge auffi que l’objet 
devient plus grand Sc plus confidéraole, 
qu’il s’approche davantage de nousj Sc
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enfin qu’il eft capable de nous toucher
& de nous blelTer, ^

Les vifionnaires dont je parle ne lont 
pas dans cet excès de folie , de croire 
voir devant leurs yeux des objets qui 
font abfens : les traces de leur cerveau 
11e font pas encore aifez profonues ; 
ils ne font fous qu’à demi : & sus le -  
toient tout-à-fait, on n’auroit que faire 
de parler d’eux ici ; puifque tout le 
monde fentant leur égarement , on ne 
pourroit pas s’y lailfer tromper. Ils ne 
font pas vifionnaires des fens , mais 
feulement vifionnaires dimagination. 
Les fous font vifionnaires des fens , 
puifqu’ils ne voient pas les chofes com* 
me elles font , & qu’ils en voient fou- 
vent ,qui ne font point : mais ceux dont 
je parle ic i , font vifionnaires d imagi
nation , puifqu’ils s’imaginent les cho
fes tout autrement qu’elles ne font , 
8c qu’ils en imaginent même qui ne 
font point. Cependant il eft évident 
que les vifionnaires des fens de les vi
fionnaires d’imagination ne different 
entr’eux que du plus 8 c du moins , & 
que l’on pafle fouvent de l’etat des uns 
à celui des autres. Ce qui fait quori 
fe doit repréfenter la maladie de l’ef- 
prit des derniers par comparaifon à

V iiij
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celle des premiers , laquelle eff plus 
fenfible & fait davantage d’imprefîion 
fur l’efprit ; puifque dans des chofes 
qui ne different que du plus & du moins, 
il faut toûjours expliquer les moins feri- 
fibles par les plus fenflbles,

Le fécond défaut de ceux qui ont 
l’imagination forte & vigoureufé , eff 
donc d’être vifionnaires d imagination, 
ou fimplsment vifionnaires ; car on 
appelle du terme de fou ceux qui font 
vifionnaires des fens. Voici donc les 
mauvaifes qualités des efprits vifion— 
naims.

Ces efprits font exceffifs en toutes 
rencontres : ils relevent les chofes baffes; 
ils agrandilfent les petites ; ils appro
chent les éloignées. Rien ne leur paroît 
tel qu’il eft. ils admirent tout ; ils fe 
récri ent fur tout fans jugement & fans 
difc ernëm ;nt. S’ils font difpofés à là 
crainte par leur complexion naturelle; 
je veux dire , fi les fibres de leur cer
veau étant extrêmement délicates, leurs 
efprits animaux font en petite quantité, 
fans force & fans agitation ; de forte 
' qu’ils ne puiffent communiquer au refis 
du corps les mouvemens néceffaires ; 
ils s’effrayent à la moindre chofe , & 
ils tremblent à la chûte d’une feuille.
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Mais s’ils ont abondance d’efpnts & 
de fang , es qui efl plus ordinaire > 
ils fe repaiffent ' de vaines efpérànces ; 
& s’abandonnant à leur imagination fé
conde en idees , ils bâti dent , comme 
l’on di t , des châteaux en Efpagne avec 
beaucoup de fatisfaction & de joie Ils 
font vëhémens dans leurs pallions , en
têtés dans leurs opinions, toujours pleins 
& très-fatisfaits d’eux-mêmes. Quand 
ils fe mettent dans la tête de^padèr 
pour beaux efprits , & qu’ils s’érigent 
en Auteurs ; car il y a des Auteurs de 
toutes efpeces , vifionnaires & autres : 
que d’extravagances , que d’emporte- 
mens , que de mouvemens irréguliers ! 
ils n’imitent jamais la nature , tout effc 
affedé, tout efl; forcé , touc efl: guindé. 
Ils ne vont que par bonds ; ils ne mar
chent qu’en cadence ; ce ne font que 
figures <3c qu’hyperboles. Lorfqu’ils fe 
veulent mettre dans la piété & s’y con
duire par leur fantai.fie » ils- entrent en
tièrement dans l’efprit Juif&  Pharifien. 
Ils s’arrêtent d’ordinaire à l’écorce , à 
des cérémonies extérieures & à de pe
tites pratiques , ils s’en occupent tout 
entiers. Ils deviennent fcrupuleux , ti
mides , füperftitieux. Tout efl de foi ; 
tout- eft elfentiel chez eux , hormis ce

Y  Y
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qui eft véritablement de foi Sc c e  qui 
effc effentiel : car allez fouvent ils né
gligent ce qu’il y a de plus important' 
dans l’Evangile , la juftice , la miféri- 
corde Sc, la fo i, leur efprit étant oc
cupé par des devoirs moins eflfentiels. 
Mais il y auroit trop de chofes à dire. 
I l fuffît pour fe perfuader de leurs dé
fauts , & pour en remarquer plufieurs 
autres , de faire quelque réflexion^ fur 
ce qui fe paffe dans les converfations 
ordinaires.

Les perfonnes d’une imagination 
forte Sc vigoureufe ont encore d’au
tres qualités qu’il) eft très-nécelfaire de 
bien expliquer. Nous n’avons parlé 
jufqu’à préfent que de leurs défauts, 
il eft très-jufte maintenant de parler 
de leurs avantages. Ils en ont un en
tre autres qui regarde principalement 
ce fu jet, parce que c’eft par cet avan
tage qu’ils dominent fur les efprits or
dinaires ; qu’ils les font entrer dans leurs 
idées Sc qu’ils leur communiquent tou
tes les faulfes impreftions dont ils font 
touchés.
VI. Que ceux qui ont Vim agination fort 

perfuadent facilem ent.

Cet avantage conftfte dans une fa
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cilité de s’exprimer d’une maniéré forte 
& vive , quoiqu’elle ne foit pas natu
relle. Ceux qui imaginent fortement 
les choies, les expriment avec beau
coup de force & perfuadent tous ceux 
qui fe convainquent plutôt par l’air ôz 
par l’impreffion fenfible , que par la 
force des raifons. Car le cerveau de 
ceux qui ont l’imagination forte rece
vant , comme l’on a dit , des traces 
profondes des fujets qu’ils imaginent , 
ces traces font naturellement fui vies 
d’une grande émotion d’efprits , qui 
difpofe d’une maniéré prompte & vive 
tout leur corps pour exprimer leurs 
penfées. Ainû l’air de leur vifage , le 
ton de leur voix , & le tour de leurs 
paroles animant leurs expreffions, pré
parent ceux qui les écoutent & qui les 
regardent , à fe rendre attentifs & a 
recevoir machinalement l’impreffion de 
l’image qui les agite. Car enfin un hom
me qui eft pénétré de ce qu’il d i t , en 
pénétré ordinairement les autres , un 
palîionné émeut toujours; & quoique 
fa rhétorique foit fouvent irrégulière , 
elle ne 1 aille pas d’être trés-perfuafive; 
parce que l’air & la maniéré fe font 
fentir & agiffent ainfi dans limagina- 
tion des hommes plus vivement que

V vj
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les difcours les plus forts , qui font 
prononcés de fang-froid , à caufe que 
ces difcours ne datent point leurs 
fens & ne frappent point leur imagi
nation.

Les perfonnes d’imagination ont - 
donc l’avantage de plaire, de toucher & 
de perfuader , à caufe qu’ils forment des 
images très-vives & très-fenfibles de 
leurs penfées. Mais ili y a encore d’au
tres caufes qui contribuent à cette fa
cilité qu’ils ont de gâgner l’efprit. Car 
ils ne parlent d’ordinaire que fur des 
fujets faciles & qui font de la portée 
des efprits du commun. Ils ne fe fervent 
que d’exprefîions & de termes qui ne 
réveillent que les notions confufes des 
lens, lefquelles font toûjours très-fortes 
& très-touchantes : ils ne traitent des 
matières grandes & difficiles que d’une 
maniéré vague & par lieux communs, 
fans fe hafarder d’entrer dans le détail, 
de fans s’attacher aux principes; foit parce 
qu’ils n’entendent pas ces matières ; foit 
parce qu’ils appréhendent de manquer 
de termes , de s’embarraffer & de fati
guer l’efprit de ceux qui ne font pas 
capables d’une forte attention.

Il eft maintenant facile de juger par 
les chofes que nous venons de dire ,
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que les déréglemens d’imagination font 
extrêmement contagieux , 8 c qu’ils ie 
glident & fe répandent dans la plûpart 
des efprits avec beaucoup de facilité. 
Mais ceux qui ont l’imagination forte, 
étant d’ordinaire ennemis de la raifon 
& du bon fens , à cauiVde la petiteffe 
de leur efprit, 8 c des viEons auxquelles 
ils font fujets j on peut auffi reconnoître 
qu’il y a très-peu de caules plus géné
rales de nos erreurs, que la communi
cation contagieufe des déréglemens 8 c 
des maladies de l’imagination. Mais il 
faut encore prouver ces vérités par des 
exemples 8 c des expériences connues de

I
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C H A P I T R E  I L

Exemples generaux de la force de l'ima
gination.

I L fe trouve des exemples fort ordi
naires de cette communication d'ima

gination dans les enfans à l’égard de 
leurs peres, & encore plus dans les files 
à l’égard de leurs meres ; dans les fer- 
viteurs à l’égard de leurs maîtres , Sc 
dans les fer vantes à l’égard de leurs 
maîtrelîes ; dans les écoliers à l’égard 
de leurs précepteurs ; dans les courti- 
fans à l’égard des Rois , Sc générale
ment dans tous les inférieurs à l’égard 
de leurs fupérieurs : pourvu toutefois 
que les peres , les maîtres St les autres 
fupérieurs ayent quelque force d’ima
gination ; car fans cela il pourrait ar
river , que des enfans Sc des ferviteurs 
ne recevraient aucune impreffion confi- 
dérabie de l’imagination foible de leurs 
peres ou de leurs maîtres.

Il fe trouve encore des effets de cette 
communication dans les perfonnes d’une 
condition égaie ; mais cela n’elt pas fi
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ordinaire , à caufe qu’il ne fe rencontre 
pas entr’elles un certain refpect , qui 
difpofe les efprits à recevoir fans exa
men les impreffions des images fortes. 
Enfin il fe trouve de ces effets dans les 
Supérieurs à l’égard même de leurs in
férieurs : <5c ceux-ci ont quelquefois un® 
imagination fi vive & fi dominante , 
qu’ils tournent l’efprit de leurs maîtres 
& de leurs Supérieurs comme il leur 
plaît.

Il ne fera pas mal-aifé de compren
dre comment les peres & les meres font 
des impreffions très-fortes fur l’imagi
nation de leurs enfans , fi Ion con(ide° 
re que ces difpofitions naturelles de 
notre cerveau , qui nous porte à imi
ter ceux avec qui nous vivons 5 & a 
entrer dans leurs fentimens & dans leurs 
paffions , font encore bien plus fortes 
dans les enfans à l’égard de leurs parens, 
que dans tous les autres hommes. L on 
en peut donner plufieurs raifons. ^La 
première , c’eft qu’ils font de meme 
fan g. Car de même que les parens tranf- 
mettent très-fouvent dans leurs enfans 
des difpofitions à certaines maladies hé
réditaires , telles que la goûte, la pierre ,̂ 
la folie , & généralement toutes celles 
qui ne leur font point furvenues p m
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accident, ou qui n’ont point pour caufe 
feule & unique quelque fermentarion 
extraordinaire des humeurs, comme les 
hevres & quelques autres : car il effc 
vifibleque celles-ci ne fe peuvent com
muniquer. Ainfi ils impriment les dif- 
pofitions de leur cerveau dans celui de 
leurs enfans , & ils donnent à leur ima
gination un certain tour qui les rend 
tout-à-fait fufceptibles des mêmes fen- 
timens.

La fécondé raifon , c’eft que d’or
dinaire les enfans n’ont que très-peu de 
commerce avec le relie des hommes , 
qui pourroient quelquefois tracer d’au
tres vefliges dans leur cerveau , & rom
pre en quelque façon l’effort continuel 
de l’impreffion paternelle. Car de même 
qu’un homme qui n’ell jamais forti de 
fon pays s’imagine ordinairement que 
les mœurs & les coûtumes des étran
gers font tout-à-fait contraires à la rai- 
ion , parce qu’elles font contraires à la 
cdûtume de fa ville , au torrent de la
quelle il fe laiffe emporter : ainfi un 
enfant qui n’ell jamais forti de la mai- 
fon paternelle , s’imagine que les fen- 
timens & les maniérés de les parens 
font la raifon univerfeile ; ou plutôt il 
ne penfe pas qu’il puilfe y avoir quel-
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ques autres principes de raifon ou de 
vertu de leur imitation. Il croit donc 
tout ce qu’il leur entend dire , & il fait 
tout ce qu’il leur voit faire.

Mais cette impreflion des parens eit 
{ï foi te , qu’elle n*agit pas feulement 
fur l’imagination des enfans , elle agit 
même fur les autres parties de leurs 
corps. Un jeune garçon marche, parle 
& fait les mêmes gefies que fon pere. 
Une fille de même s’habille comme fa 
tnere, marche comme elle , parle com
me elle ; fi la mere grallaye , la fille 
graffaye ; fi la mere a quelque touy de 
tête irrégulier, la fille le prend. Enfin, 
les enfans imitent les parens en toutes 
chofes, jufques dans leurs défauts & 
dans leurs grimaces, aufîi-bien que dans 
leurs erreurs & dans leuis vices.

Il y a encore plufieurs autres caufes 
qui (augmentent l’effet de cette impref- 
fion. Les principales font l’autorité des 
parens , la dépendance des enfans , oc 
l’amour mutuel des uns & des autres : 
mais ces caufes font communes aux 
courtifans , aux fervkeurs , & généra
lement à tous les inférieurs auffi-bien 
qu’aux enfans. Nous les allons expli
quer par l’exemple des gens de Coum

I l  y a  des hom m es qui jugent de
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ce qui ne paroît point par ce qui paroît; 
de la grandeur , de la force, & de la 
capacité de l’efprit qui leur font ca
chées , par la noblelfe , les dignités Sz 
les richelfes qui leur font connues. On 
mefure fouvent l’un par l’autre : & la 
dépendance où l’on eft des grands , le 
deiir de participer à leur grandeur , & 
l’éclat fenfible qui les environne, porte 
fouvent les hommes à rendre à des 
hommes des honneurs divins, s’il m’eff: 
permis de parler ainfi. Car fi Dieu don
ne aux Princes l’autorité , les hommes 
leur donnent l’infaillibilité : mais une 
infaillibilité , qui n’eft point limitée 
dans quelques fujets ni dans quelques 
rencontres, & qui n’eft point attachée 
à quelques cérémonies. Les grands 
fav.ent naturellement toutes chofes : ils 
ont toujours raifon , quoiqu’ils déci
dent des queftions defquelles ils n’ont 
aucune connoilfance. C’efh ne favoir 
pas vivre que d’examiner ce qu’ils avan
cent : c’eft perdre le refpeét que d’en 
douter. C’efl fe révolter , ou pour le 
moins , c’eft fe déclarer fot , extra
vagant & ridicule que de les condam
ner.

Mais lorfque les Grands nous font 
l’honneur de nous aim er, ce n’efl plus
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alors fimplement opiniâtreté , entête
ment , rébellion, c’efl encore ingrati
tude & perfidie que de ne fe rendre 
pas aveuglément à toutes leurs opinions, 
r’eft une faute irréparable qui nous 
rend pour toûjours indignes de leurs 
bonnes grâces. Ce qui fait que les gens 
de Cour , & par une iuite necebane 
prefque tous les peuples s’engagent 
f a n s  délibérer dans tous les fentimens 
de leur Souverain , jufques la meme 
que dans les vérités de la Religion ils 
fe rendent très-fouvent a leur fantailie 
& à leur caprice.

L ’Angleterre & l’Allemagne ne nous 
fournilfent que trop d’exemples de ces 
foûmiffions déréglées des peuples aux 
volontés impies de leurs Princes. Les 
hiftoires d e ‘ces derniers tems en lont 
toutes remplies -, & l’on a vu quelque
fois des perfonnes avancées en âg e , 
avoir changé quatre ou cinq fois de 
Religion à caufe des divers changemens
de leurs Princes. .

Les Rois & même les Reines ont
dans l’Angleterre * le gouvernement de
tout les Etats de leurs Royaumes, Joit Ec- 
déJtaJHques ou civils en toutes caujes.

* Art. yj% 4e la Religion de l’EgUle Anglicane,
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Ce font eux qui approuvent les'li

turgies , les Offices des Fêtes , 6c la 
maniéré dont on doit adminiftrer 6c 
recevoir les Sacremens. Ils ordonnent, 
par exemple , que l’on n’adore point 
J esus-C hrtst lorfque l’on communie, 
quoiqu’ils obligent encore de le rece
voir à genoux félon l’ancienne coûtume. 
En un mot, ils changent toutes choies 
dans leurs liturgies pour la conformer 
aux nouveaux articles de leur F o i, 6c, 
ils ont auffi le droit de juger de ces 
articles avec leur Parlement , comme 
le Pape avec le Concile, ainli que l’on 
peut voir dans les Statuts d’Angleterre 
6c d’Irlande faits au commencement du- 
Régné de la Reine Elifabeth. Enfin on 
peut dire que les Rois d’Angleterre 
ont même plus de pouvoir fur le fpiri
tuel que fur le temporel de leurs fujets: 
parce que ces miférables peuples 6c ces 
enfans de la terre fe fouciant bien moins 
de la confervation de la foi , que de 
la confervation de leurs biens, ils en
trent facilement dans tous les fentimens 
de leurs Princes , pourvu que leur 
intérêt temporel n’y foit point con
traire.

Les révolutions qui font arrivées 
dans la Religion en Suede 6c en Da-
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nemarc , nous pourroient encore fervir 
de preuve de la force que quelques el- 
prits ont fur les- autres ; mais toutes ces 
révolutions ont encore eu pluheurs au
tres caufes très-confidérables. Ces cnan- 
gemens furprenans font bien des preuves 
de la communication contagieuie de 
l’imagination ; mais des preuves trop 
grandes & trop vaftes. Elles etonnenc & 
elles ébloüiffent plutôt les efpnts qu el
les ne les éclairent, parce qu’il y a trop 
de caufes qui concourent a la produc
tion de ces grands événemens.

Si les courtifans & tous les autres 
hommes abandonnent fouvent des vé
rités certaines , des vérités edentielles ; 
des vérités qu’il eft néceffaire de lou- 
tenir, ou de fe perdre pour une éternité; 
il eft vifible qu’ils ne fe hafarderont pas 
de défendre les vérités abftraites , peu 
certaines ck peu utiles. Si la Religion 
du Prince fait la Religion de fes fujets, 
la raifon duvPrince fera auftî la raifon 
de fes fujets. Et ainfi les fentimens du 
Prince feront toû ours à la mode : fes 
plaifirs, fes pallions , fes yeux , les pa*- 
rôles, fes habits , & généralement tou
tes fes actions feront à la mode *. cai e 
Prince eft lui-même comme la moue 

•eflentielle, «5c il ne fe rencontre pref-
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que jamais qu’il faffe quelque chofe 
qui ne devienne pas à la mode. Et 
comme toutes les irrégularités de la 
mode ne font que des agrémens & des 
beautés , il ne faut pas s’étonner fi les 
Princes agiffent fi fortement fur l’ima
gination des autres hommes.

Si Alexandre panche la tête , fes 
courtifans panchent la tête. Si Denis 
le Tyran s’applique à la Géométrie à 
l’arrivée de Platon dans Syracufe , la 
Géométrie devient auffi-tôt à la mode, 
& le Palais de ce R o i, dit Plutarque, 
fe remplit incontinent de poufîiere par 
le grand nombre de ceux qui tracent 
des figures. Mais dès que Platon fe met 
en colere contre lui , que ce Prince fe 
dégoûte de l’étude , & s’abandonne de 
nouveau à fes plaifirs , fes courtifans en 
font aulfi-tôt de même. Il femble, 
continue cet A uteur, qu’ils foient en
chantés , & qu’une Circé * les tranf- 
forme en d’autres hommes. Ils paffent 
de 1 inclination pour la Philofophie à 
l’inclination pour la débauche , 8c de 
l’horreur de la débauche à l’horreur de 
la Philofophie. C’efl ainfi que les Prin
ces peuvent changer, les vices en vertus,

* Œ u v r e s  M o r a l e s .  C o m m e n t  o n  p e u t  d i f t i n g u e r  k  
S a t e u r  d e  l ’ a m i .
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& les vertus, en vices , & qu’une feule 
de leurs paroles eft capable d en chan
ger toutes les idees. Il ne faut d eux 
qu’un mot , qu’un gefte , qu’un mou
vement des yeux ou de levres pour 
faire paffer la fcience de l’érudition 
pour une balfe pédanterie ; la téméri
té , la brutalité, la cruauté , pour gran
deur de courage ; & l’impiété & le 
libertinage , pour force de pour liberté 
d’efprit.

Mais cela , âuffi-biéti que tout ce 
que je viens de dire, l'uppofe que ces 
Princes ayent l’imagination forte & 
vive : car s’ils avoient l’imagination 
foible & languiflante, ils ne pourroient 
pas animer leurs difeours f ni leur don
ner ce tour de cette force, qui foumet 
de qui abbat invinciblement les efprits 
foibles.

Si la force de l’imagination toute 
feule de fans aucun fecours de la raifon 
peut produire des effets fi furprenans, 
il n’y <i rien de fi bifârre ni de fi ex— 
travagant qu’elle ne perfuade, lorfqu elle 
eft foûtenue par quelques raifons ap
parentes. En voici des, preuves.  ̂

Un ancien Auteur * rapporte quen

* Diodore de Sicile * Bitel. hift. 1. 3*
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Ethiopie les gens de cour fe rendoiene 
boiteux 8c difformes, qu’ils fe coupoient 
quelques membres , & qu’ils fe don
naient même la m rt pour fe rendre 
femblables à leurs Princes. On avoit 
honte de paroître avec deux yeux, 8c 
de marcher droit à la fuite d’un Roi 
borgne 8c boiteux ; de même qu’on 
n’oferoit à préfent paroître à la Cour 
avec la fraife 8c la toque , ou avec des 
bottines blanches 8c des éperons dorés, 
Cette mode des Ethiopiens étoit fort 
bifarre 8c fort incommode ; mais ce
pendant c’étoit la mode. On la fuivoit 
avec joie , 8c on ne fongeoit pas tant 
à la peine qu’il falloit foerdrir, qu’à 
l’honneur qu’on fe faifoit de paroître 
plein de généralité 8c d’affeélion pour 
Ion.Roi. I nlin cette fauffe raifon d’a
mitié foûtenant l’extravagance de la 
mode , l’a fait palîêr en coutume 8c 
en loi , qui a été obfervée fort long- 
tems

Les relations de ceux qui ont voya
gé dans le Levant , nous apprennent 
que cette coutume fe garde dans pla
ceurs pays, 8c encore quelques autres 
auili contraires au bon fens & à la raifon. 
Mais il n’eft pas nécelîaire de palfer 
deux fois la ligne, pour voir obferver

réligi eu rement
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féligieufement des lois & des coûtumes 
déraifonnables , ou pour trouver des 
gens qui fuivent des modes incommo
des & bifarres : il ne faut pas fortir 
de la France pour cela. Far tout où il 
y a des hommes fenfibles aux pallions 
& où l’imagination eft maîtreffe de la 
raifon, il y a de la bifarrerie & une 
bifarrerie incompréhenfible. Si l’on ne 
fouffre pas tant de douleur à tenir fou 
fein découvert pendant les rudes gelées 
de l’hiver, & à fe ferrer le corps durant 
les chaleurs exceffives de l’été , qu’à fe 
crever un œil ou à fe couper un bras, 
on devroit fouffrir davantage de ccnfu- 
fion. La peine n’eft pas fi grande, mais 
la raifon qu’on a de l’endurer n’eft pas 
fi apparente : ainfi il y a pour le moins 
une égale bifarrerie. Un Ethiopien 
peut dire que c’eft par généralité qu’il 
fe creve un œil ; mais que peut dire 
une Dame Chrétienne , qui fait parade 
de ce que la pudeur naturelle & la 
Keligion l’obligent de cacher ? Que 
c’ell la mode & rien davantage. Mais 
cette mode efl bifarre , incommode , 
mal-honnête , indigne en toutes ma
niérés : elle n’a point d’autre fource 
qu’une manifelie corruption de la rai- 

Tome / .  X
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Ion , & qu’une fecrette corruption du 
cœur : on ne la peut fuivre fans fcan- 
dale : c’eft prendre ouvertement le parti 
du dérèglement de l’imagination contre 
la raifon , de l’impureté contre la pu
reté, de l’efprit du monde contre M- 
prit de Dieu : en un mot , c’eft violer 
les lois de la raifon & les lois de l’E
vangile que de fuivre cette mode. N ’im
porte , c’eft la mode : c’eft-à-dire, une 
loi plus fainte <5c plus inviolable que 
celle que Dieu avoit écrite de fa main 
fur les Tables de Moyfe , «5c que celle 
qu’il grave avec fou efprit dans le cœur 
des Chrétiens.

En vérité , je ne fais fi les François 
ont tout-à-fait droit de fe mocquer des 
Ethiopiens <5c des Sauvages. Il eft vrai, 
que fi on voyoit pour la première fois 
un Roi borgne «$c boiteux , n’avoir à 
fa fuite que des boiteux <Sc des bor
gnes , on auroit peine à s’empêcher de 
rire. Mais avec le tems on n’en riroit 
plus ; «5c l’on admireroit peut-être da
vantage la grandeur de leur courage 
8c de leur amitié, qu’on ne fe raiileroit 
de la foibleffe de leur efprit. Il n’en 
eft pas de même des modes de France. 
Leur bifarrerie n’eft point foûtenue d*
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quelque raifon apparente ; & fi elles 
ont l ’avantage de 11 être pas fi facheufes, 
.elles n’ont pas toujours celui d’être aullî 
raifonnables. En un mot 5 elles portent 
lec.ara&ere d’un fiecle encore plus .cor
rompu , dans lequel rien n’eft affez 
paillant pour modérer le dérèglement 
de l’imagination.

Ce qu’on vient de dire des gens de 
cour, fe doit auffi entendre de la 'plus 
grande partie des ferviteurs à l’égard 
de leurs maîtres, des fervantes à l’é
gard de leurs maîtreiTes ; & pour ne 
pas faire un dénombrement a fiez inu
tile ;  cela fe doit entendre de tous les 
inférieurs à l’égard de leurs fa péri eues : 
mais principalement des enfans à l’é
gard de leurs parens ; parce que les 
enfans font dans une dépendance toute 
particulière de leurs parens ; que leurs 
parens ont pour eux une amitié & une 
tendreiTe qui ne fe rencontre pas dans- 
les autres ; & enfin parce que la raifon 
porte les enfans à des fourniffions & à 
des|refpeéts que la même raifon ne ré
glé pas toujours.

Il n’efl pas abfolument néceffaire 
pour agir dans l’imagination des autres, 
d’avoir quelque autorité fur eux , &

Xij
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du’ils dépendent de nous en quelque 
maniéré : la feule force d’imagination 
fuffit quelquefois pour cela. H arrive 
fouvent que des inconnus , qui n’ont 
aucune réputation , & pour lefquels 
nous ne fortunes prévenus d aucune 
eftime , ont une telle force d’imagi
nation , & par'conféquent des expref- 
fions fi vives <St fi touchantes , quils i 
nous perfuadent fans que nous fâchions | 
ni pourquoi , ni même de quoi nous ■ 
fommes perfuadés. Il eft vrai que cela | 
femble fort extraordinaire , mais ce
pendant il n’y a rien de plus com
mun. . .

Or cette perfuafion imaginaire ne 
peut venir que de la force cfun efprit 
vifionnaire , qui parle vivement fans 
lavoir ce qu’il d i t , & qui tourne ainfi 
les efprits de ceux qui l’écoutent , a 
croire fortement fans favoir ce quils 
croient, Car la plupart des hommes fe 
laiffent aller à l’effort _ de l’imprefîion 
fenfible qui les étourdit & les éblouit, 
& qui les pouffe à juger par paffioii 
de ce qu’ils ne conçoivent que _ fort 
confufément. On prie ceux qui liront 
cet ouvrage, de penfer à ceci , den 
remarquer des exemples dans les con*
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verfations où ils fe trouveront , & d e  
faire quelque réflexion fiïr ce qui t« 
patte dans leur efprit en ces occaiions. 
Cela leur fera beaucoup plus utile quils 
ne peuvent fe l’imaginer.  ̂ 5

Mais il faut bien corifiderer quil y 
a deux chofes qui contribuent merveil- 
leufement à la force de l’imagination 
des autres fur nous. La première ett; 
un air de piété & de gravite : 1 autre 
ett un air de libertinage & de nerte- 
Car félon notre difpofltion à la piete 
ou au libertinage , les perfonnes qui 
parlent d’un air grave & pieux } oa 
d’un air fier & libertin , agiüent tort 
diverfement fur nous.

11 ett; vrai que les uns font bien plus 
dangereux que les autres : mais il ne 
faut jamais fe laifler perfuader par les 
maniérés ni des uns ni des autres ; 
mais feulement par la force de leurs 
raifons. On peut dire gravement oc 
modeftement des fottifes , & dune 
maniéré dévote des impiétés^ oc es 
blafphèmes. Il faut donc examiner, u 
les efprits font de Dieu félon le conleil 
de faint Jean * , & ne pas fe fier a 
toutes fortes d’efprits. Les démons le

* I .  E p i tc e  , c h a p .  4 .
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Transforment quelquefois en Anges de 
lumière; Sc l’on trouve des perfonnes 
à qui l’air de piété eft comme naturel, 
êc par conféquent dont la réputation ' 
eft d’ordinaire fortement établie , qui 
difpenfent les hommes de leurs obli
gations eiïèntielles , & même de celle 
d’aimer Dieu & le prochain > pour 
les rendre eiclaves de quelque prati-, . 
que , & de quelque cérémonie Hiari- 
fienne.

Mais les imaginations fortes defquel- 
les il faut éviter avec foin rimprefïïon & 
la contagion , font certains efprits par | 
je  monde , qui affeéfent la qualité 
d’efprits forts ; ce qui ne leur eft pas / 
difficile d’acquérir. Car il n’y a main
tenant qu’à nier d’un certain air le pé
ché originel, l’immortalité de l’ame, 
ou fe railler de quelque fentiment reçu 
dans l’Eglife , pour acquérir la rare 
qualité d’efprit fort parmi le commun 
des hommes.

Ces petits efprits ont d’ordinaire 
beaucoup de feu , Sc un certain air 
libre Sc fier qui domine Sc qui difpofe 
les imaginations foibles à fe rendre à 
des paroles vives Sc fpécieufes , mais 
qui ne lignifient rien à des efprits at-*
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rentifs- Us font tout-à-fait heureux en 
expreffions, quoique très-malheureux en 
raifons. Mais parce que les hommes , 
tout raifonnables qu’ils font , aiment 
beaucoup mieux fe laiher toucher p 
le plaiiir fenfible de l’air & des exprei- 
fions, que de fe fatiguer dans 1 examen 
des raifons ; il efc vifible que ces e 
prits doivent l’emporter iur les autres, 

communiquer ainfi leurs erreurs & 
leur m a lig n ité , par la  puiffance q u ils 
ont fur l’im agination des autres hom 

m es.

X ii î î
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C H A P I T R E  I I L

ï .  D e  la  force de Vimagination de certains 
A u teu rs. I I .  D e  T ertu llien ,

U N e des plus grandes & des plus 
remarquables preuves de la puif- 
fance que les imaginations ont les Vues 

fur les autres , c’eli le pouvoir qu’ont 
certains Auteurs de perfuader fans au
cunes raifons. Par exemple , le tour 
des paroles de Tertullien, deSéneque, 
de Montagne , 6c de quelques autres \ 
a tant de charmes , 6c tant d’éclat, 
iqu’il éblouit l’efprit de la plupart des 
,gens , quoique ce ne foit qu’une foible 
peinture , 6c comme l’ombre de l’imagi
nation de ces Auteurs. Leurs paroles 
toutes mortes quelles font, ont plus 
de vigueur que la raifon de certaines 
gens. Elles entrent, elles pénètrent , 
elles dominent dans l’ame d’une ma
niéré fi irnpérieufe, qu’elles fe font 
obéir fans fe faire entendre , 6c qu’on 
fe rend à leurs ordres fans les favoir. 
On veut croire : mais on ne fait que 
empire; ç&r lorfqu’on veut favoir pré-
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cifement ce qu’on croit , ou ce qu’on 
veut croire ; & qu’on s’approche , pour 
ainfi dire , de ces fantômes pour les 
reconnoître , ils s'en vont fouvent en 
fumée avec tout leur appareil & tour 
leur éclat.

Quoique les Livres des Auteurs que 
je viens de nommer , foient très- pro
pres pour faire remarquer la puifïance , 
que les imaginations ont les unes fur 
les autres 5 & que je les propofe pour 
exemple , je ne prétens pas toutefois 
les condamner en toutes chofes. Je 
ne puis pas m’empêcher d’avoir de 
l’edime pour certaines beautés qui s’y 
rencontrent , & de la déférence pour 
l’approbation univerfelle qu’ils ont eûe 
pendant plu fieu rs liecles. * Je protede 
enfin que j’ai beaucoup de refpeél pour 
quelques ouvrages de Tertullien , prin
cipalement pour fon apologie contre 
les Gentils, & pour fon livre des pres
criptions contre les hérétiques ? & pour 
quelques endroits des Livres de Séne- 
que » quoique je ifaye pas beaucoup 
d’edime pour tout le livre de Mon
tagne.

Tertullien étoit à la vérité un hom
me d’une profonde érudition , mais i l

* Vaÿe* tes- cdairçifîemeas.,
X y  , ...
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a voit plus de mémoire que de juge
ment , plus de pénétration & plus 
d’étendue d’imagination , que de péné
tration <Sc d’étendue d’efprit : On ne 
peut douter enfin, qu’il ne fût vifion- 
naire dans le fens que j’ai expliqué 
auparavant, & qu’il n’eût prefque tou
tes les qualités que j’ai attribuées aux 
efprits vifionnaires. Le refpeét qu’il 
eut pour les vidons de Montanus & 
pour fes . Propliéteffes , eft une preuve 
incontestable de la foibleffe de fon 
jugement. Ce feu , ces emporteme'ns , 
ces entouliafmes fur de petits fujets , 
marquent fenfiblement le dérégle
ment de fon imagination. Combien de 
mouvemens irréguliers dans fes hyper
boles <3t dans fes figures ? Combien 
de raifons pompeufes & magnifiques , 
qui ne prouvent que par leur éclat 
fenfible , & qui ne perfuadent qu’en 
ébloiiifTant l’efprit.

A quoi fert , par exemple , à cet 
Auteur , qui veut fe juftifier d'avoir 
pris le manteau de Philofophe , au 
lieu de la robe ordinaire , de dire que 
ce manteau avoit autrefois été en ufage 
dans la ville de Carthage ? Eft-il per
mis préfentement de prendre la toque 
& la fraife 3 à caqfe que nos peres
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s’en font fervis ? Et les femmes peu
vent-elles porter des vertugadins & des 
chaperons, h ce n’eft au carnaval> loi fi* 
qu’elles veulent fe déguifer en mafique..

Que peut-il conclurre de ces defcrip- 
tions pompeufes & magnifiques des 
changemens qui arrivent dans le mon
de , Sc que peuvent-elles contribuer à 
fa juflification ? la Lune eft différente 
dans les phafes , Tannée dans fes fai- 
fons, les campagnes changent de face 
l’hiver Sc Tété, il arrive des débor- 
demens d’eaux qui noyent des Pro
vinces entières , Sc des tremblemens 
de terre qui les engloutirent. On a 
bâti de nouvelles villes ; on a établi 
de nouvelles colonies ; on a vu des 
inondations de peuples qui ont ravagé 
des pays entiers : enfin toute la nature 
eft fujette au changement. Donc il a 
eu raifon de quitter la robe pour pren
dre le manteau. Quel rapport entre ce 
qu’ii doit prouver ; Sc entre tous ces 
changemens Sc plufieurs autres quii 
recherche avec grand foin , Sc qu’il 
décrit avec des expreffions forcées ? 
obfcures Sc guindées. * Le Paon fe 
change à chaque pas qu’il fait s le 
ferpent entrant dans quelque trou étroit

■'* Chap, 1. & 3. de Pallia.
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fort de fa propre peaa , & fe renou
velle : donc il a raifon de changer 
d’habit ? Peut-on de fang froid, & de 
fens raffis tirer de pareilles conclufions , 
ôc pourroit - on les voir tirer fans en 
rire , fi cet Auteur n’étourdiifoit de ne 
troubloit refprit de ceux qui le lifent?

Prefque tout le refie de ce petit 
livre de P a lllo  , efl plein de rai fous; 
suffi éloignées de fon fujet que celles- 
ci , lefquelles certainement ne prou
vent qu’en étourdiffant , lorfqu’on efl 
capable de fe lailfer étourdir : mais il 
feroit allez inutile de s’y arrêter da
vantage. Il fufîit de dire ici ,  que fila 
juftefïè de l’efprit, auffi-bien que la 
clarté .8c la netteté dans le difeours, 
doivent toûjours paraître en tout ce 
qu’on écrit , puisqu’on ne doit écrire 
que pour faire connoître la vérité ; il 
nell pas poffible d’exculjjr cet Auteur ,, 
qui au rapport même de Saumaife *

* Multos etiatn vidi pofiqùam bene ajfuaffentM 
eum affequerentur , nihilpr&ter fuderem inemem 
(tnimi fatïgationem lucvatos ab ejus leciione difeef- 
jijfe. Sic qui Scotinus h abêti vider iquo dignus, qui 
hoc cognementum haberet , voluït , adeo quoi 
voluit a fëmetïpfo impetravit, &  ejfc.re id qnod 
cp'abat va la it, ut liquida jurarc aufm neminem 
ad hoc tempus extitijjey qui pojfit jurare hune hbel~ 
lum a capite ad calccm ufque totwnk fe non. minus 
bene zntellecium quant leëum. Salm. in epifî. ded. 

in Tern
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le plus grand Critique de nos jours , a- 
fait tous fes efforts pour fe rendre 
.obfcur j & qui a fi bien réuffi dans ion 
deffein , que ce Commentateur étoit 
prêt de jurer , qu’il n’y avoit perfonne 
qui l’entendit parfaitement. Mais 
quand le génie de la nation , la fan- 
taifie de la mode qui régnoit en c e  
tems-là y & enfin la nature de la ladite 
ou de la raillerie feroient capables de 
juftifier en quelque maniéré ce beau 
deffein de fe rendre obfcur & incom- 
prehenfible ; tout cela ne pourroit ex- 
cufer les méchantes raifons & l’égare
ment d’un Auteur 7 qui dans plufieurs 
autres de fes ouvrages , au (fi-bien que 
dans celui-ci , dit tout ce qui lui vient 
dans l’efprit ; pourvû que ce foit quel
que penfée extraordinaire ? <3c qu’il ait 
quelque exprelfion hardie par laquelle 
il efpere faire parade de la force , ou 
pour mieux dire , du dérèglement de 
Ion imagination..
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C H A P I T R E  I V.

De l ’ im agination de Séneque.

L’Imagination de Scneque n’eft quel
quefois pas ,mieux réglée que celle 

de Tertullien. Ses mouvemens impé
tueux l’emportent fouvent dans des pays 
qui lui font inconnus , où néantmoins 
il marche avec la même affurance , que 
s’il favoit où il eft & où il va, Pourvu, 
qu’il falfe de grands pas , des pas fi
gurés & dans une jufte cadence , il 
s’imagine qu’il avance beaucoup ; mais 
il reffemble à ceux qui danfent , qui 
finiffent toûjours où ils ont com
mencé.

Il faut bien diftinguer la force & la 
beauté des paroles, de la force & de 
l’évidence des raifons. Il y a fans doute 
beaucoup de force & quelque beauté 
dans les paroles de Séneque ; mais il 
y a très-peu de force & d’évidence dans 
ces raifons. Il donne par la force de 
fon imagination un certain tour à fes 
paroles , qui touche , qui agite & qui 
perfuade par imprelîio.t ; mais il. ne
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leur donne pas cette_ netteté^ & cette 
lumière pure qui éclaire & qui perfuade 
par évidence. 11 convainc , parce qui>- 
émeut & parce qu’il plaît ; mais je ne 
crois pas qull lui arrive de perfuader 
ceux qui le peuvent lire de fang-froid, 
qui prennent garde à la furprile , oc 
qui ont coûtume de ne fe rendre qua 
la clarté & à l’évidence des rai Ions, t n  
un mot , pourvu qu’il parle &. qui! 
parle bien , il fe met peu en peine de 
ce qu’il dit , comme fi on pouvoit bien 
parler fans lavoir ce qu’on oit : & ainli 
il perfuade fans que l’on fâche fouvent 
ni de quoi, ni comment on_eft per- 
fuadé , comme fi on devoit jamais te 
lailfer perfuader de quelque chofeffans 
la concevoir diftin&ement & fans avoir 
examiné les preuves qui la démon
trent.

Q u’a/  a-t-il de plus pompeux & de 
plus magnifique que l’idée quil nous 
donne de fon Sage ; mais quy a-t-il au 
fond de plus vain & de plus imaginai
re ? Le portrait qu’il fait de Caton êft 
trop beau pour être naturel ; ce n eft 
que du fard & que du plâtre qui ne 
donne dans la vue que de ceux qui 
n étudient & qui ne connoifient point 
la nature, Caton etoit un homme fujet
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à la mifere des hommes : il n’étoft 
point invulnérable , Itaque non r e -  
c  efl; une idee ; ceux f e r t , quam  m ulta  
qui le frappoient le in  iliu m  tela con- 
blefloient. Il n’avoit jic ia n tu r  , cum fit 
n id a  durete du dia- n u lli penetrabilis. 
m ant, que le fer ne Ouomodo quorum .- 
peut brifer , ni la dam  lap idu m  in~ 
feimeté des rochers expugnabilis fe rra  
que les flots ne peu- du ritia  efl , me- fe -  
vent ébianler , com- cari a d a m a s , au t  
me Seneque le pré- c a d iv e l  teri potejl t 
tend. En un mot ,  fed inr.urYPWti./i. ul_

que fan Sage peut devenir mi [érable*
Mais quoi donc n’accordera-1-il pas
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puifqu’il accorde qu'il n’efl pas infen- 
fible à la douleur ? Non fans doute? 
la douleur ne touche pas fon Sage - 
la crainte de la douleur ne l’inquieté 
pas : Son Sage eft au-defius de la for
tune & de la malice des hommes 
iis ne font pas capables de l’inquié
ter. •

A d fu m  hoc vo - Il n’y a point dé 
bis probaturus fu b  murailles & de tours 
ifio tôt c ivitatum  dans les plus fortes 
everfore munïvnen- places , que les be- 
ta  incurfu  arietis liers & les autres 
labefieri ,  &  tu r- machines ne faifent
riu m  altitudinem  trembler , & ne ren- 
cuniculis ne Inten- verfent avec le tems. 
tlbus fojfis repente Mais il n’y a point 
refidere , &  nqua- de machines alfez 
turum  edlttjfim as puiflantes pour e-
arces aggerem cref- branler 1 efprit de 
cere. A t  n u lln  mn- f°n Sage. Ne lui 
chlnarnenta pûjfe re- comparez pas les 
p e n ri , qu& bene murs de Babylone , 
fu ndatu m  m lm u m  qü’Alexandre a for- 
açitent. Et plus cés , ni ceux de 
bas : N o n  B a b j-  Carthage & de Nu- 
lonis muros i l l i  con- mance jqu un meme 
tuleris , quod A U - bras a renverfés, ni 
xander in tra v it  : enbp Ie Capitole & 
non C arthaglnis 3 citadelle qui gar-
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dent encore à pré- 
fent des marques, 
que les ennemis s’en 
font rendus les maî
tres. Les fléchés que 
l’on tiré - contre le 
Soleil ne montent 
pas jufqu’à lui. Les 
facrileges que l’on 
commet , lorfque 
l’on renverfe les 
temples , & qu’on 
en brife les images , 
cie nuifent pas à la 
divinité. Les Dieux 
mêmes peuvent être 
accablés fous les 
ruines de leurs tem
ples : mais fon Sage 
n’en fera pas acca
blé : ou plutôt, s’il 
en eft accablé , il 
n’eft pas poflible 
qu’il en foit blelfé.

aut Numantia mce- 
nia un a manu cap
ta : non Capitolium 
arcemve : habent 
ifta ho fille veftifrium, 
ch. 6 ,

Q ù id  tu p u t as 
cum fo l ld u s  ilk  
R ex multieudine te- 
lorum  diern obfcu« 
rajjet , ullam  fa~ 
gittam  in folem  in- 
cidijfe. U t  edeftia  
hum anas matins ef- 
fu g iu n t , &  ab his 
qui templa à in m n tt 
aut fm u la c h r a  
confiant 3 n ih il d i- 
v in ita ti nocetur, itd 
q u id q u id  f i t  in fa - 

pientem  , p ro tervè, 
petu la n ter, f ip e rb e , 
fr u f lr d  tentatur. ch. 
L

In te r  fragorem  
tem plorum  fu per  
Deos fu es caden- 
tium  q u i hom ini p a x  

f u i t .  ch. 5.
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N o n  ejî ut d ie as Mais ne croyez;

itk Ut p ic s  , hune pas , d it S é n e q u e3 
fapient&m noftrum que ce Sage que je 
n È q u a m  in v e n in . vous dépeins ne ,„e 

* - • %n 1 trouve nulle part»
Ce n’efl pas une 
fiction pour élever 
fortement fefprit de 
l'homme. Ce n'elt 
pas une grande idée 
fans réalité <5c fans

yttjytir
N on fn g i.a u s ifiud  
humant ingérât v a -  
nuTi} decus y nec in -  
c m  cm im  a  sinonCi ^ ,
rci f id fa  concipttms : 
fed  qualem  confir- 
m am us, exhihuimus, 
&  exhihebhnus. C a- 
terurn hic ipfe JM . 
Cato vereor ne fttprk  
n o fru m  exem plar

vérité ; peut-etrô 
même que Caton 
palfe cette idée.

f it . ch. 7.
V ideor rnïhi in -  Mais il me feril-

tueri unirm m  tuum  ble , contin u e-t-il 3 
incenfum  } '&  effer- que je vois que votre 
vefeentem : paras efprit s’agite & s’é- 
acclam are. H a c  chauffe, vous voulez 
f u n t , qua a u B o ri- pire peut-être , que 
tatem praceptis vef- c’eft fe rendre mé- 
tris detrahant. prifable que de pro- 
M a g n a  prom ittitis3 mettre des chofes 
&  qua ne cptari qu’on ne peut ni 
quidem  , nedum  croire, ni efpérer ; 
credi poffunt. E t & que les Stoïciens 
plus bas : Itk  fu b -  ne font que changer
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le nom des choies, lato a l te jltpercilis  
afin de dire les me- in  eadem , qua ca
m e s  vérités d’une te r i, deÇcenàitis mu- 
maniere plus grande tatis rcrum  nom ini- 
& plus magnifique, bus : taie itaque 
Mais vous vous trom- aliq u id  &  in  hojs 
pez f  Je ne prétens ef e  fu fp icor ,  quod 
pas elever le Sage p rim a  fpecie p u l-  
par ces paroles ma- chrum  atque m ag- 1 
gnifiques & fpécieu- nificum  efl , m e 
Tes : Je pretens feu- in ju r ia n t , nec con- 
lement , qu il eft tumeliam accepta-  
dans un lieu inac- rum  ejpe fapientem . 
celfible & dans le- £ t plus bas : Ego  

5fuej, on peut le Vçr b fapientem  non 
çieller. irnannario  honoreo

verborum  exornare 
conflit n i , fe d  es 
loco ponere 3 quo 
n u lla  p erven ia t in
ju r ia .

Voilà jufqu’où l’imagination vigou- 
reufe de Séneque emporte fa foible 
raifon. Mais fe peut-il faire que des 
hommes qui fentent continuellement 
leurs miferes & leurs foiblelfes, puif- 
fent tomber dans des fentimens fi fiers j 
ôc fi vains ? Un homme raifonnable 
peut-il jamais fe perfuader, que fa
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douleur ne le touche & ne le bleffe ?
Sc Caton tout fage & tout fort qu’il 
é.toit , pouvoir-il fouffrir fans quelque 
inquiétude , ou au moins fans quelque 
diffradion , je ne dis pas les injures 
atroces d’un peuple enragé qui le traîne, 
qui le dépouille & qui le maltraite de 
coups, mais les piquûres d’une fimple 
mouche ? Qu’y a-t-il de plus foible 
contre des preuves aufîi fortes & auui 
convaincantes que font celles de notre 
propre expérience , que cette belle 
raifon de Seneque , laquelle eft ce
pendant une de fes principales prcu- 
yes ?

r d l â m  débet Celui qui bleffe , 
ejfe quod l& d it , eo dit-il, doit être plus 
quod l&ditur. N o n  fort que ceuii qui 
efi autem fortior ne- eft bleffe. Le vice 
quitta v irtute, N o n  n’eft pas plus fort 
potefi ergo ladp fa -  que la vertu, Donc 
piens. In ju r ia  , in  le Sage ne peut être 
bonos non tentatur bleffé. Car il n’y a 
n iji a rnalis , bonis qu à repondre , ou 
inter Ce p a x  efi. que tous les hom- 
Ottod f i  U d i nifi in - mes font pécheurs * 
ûrm ior non potefi , & Par confisquent 
malus autem bono dignes de la mi ere 
infirm ior efi , nec qu'ils fouffrent ; ce 
in ju ria  bonis n ifi d  que la Religion nous
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apprend : ou que fi d ifp a ri vcren da  efk, 
le vice if eil pas plus injuria, in fap ien -  
fort que la vertu, iern v iru m  non ca
le s  vicieux peuvent dit. ch. 7. 
avoir quelquefois plus de force que les 
gens de bien , comme l’expérience nous 
le fait connoître.

Epicure * avoir raifon de d ire , que 
les offenfcs étaient fupportablcs a un hom
me Jage ; mais Séneque a tort de dire, 
que les fages ne peuvent pas m èm e^ètre 
ojfenfés. La vertu des Stoïques ne pour
voit pas les rendre invulnérables , puif- 
que la véritable vertu n’empêche pas 
qu’on ne foit miférable & digne de 
compaffion dans le tems qu’on fouffre 
quelque mal. Saint Paul & les premiers 
Chrétiens avoient plus de vertu que 
Caton & que les Stoïciens, llsavoiioient 
néantmoins , qu’ils étoient miférables 
par les peines qu’ils enduroient , quoi
qu’ils fuffent heureux dans l’efpérance 
d’une récompenfë étCTnelle. S i  tantum  
in  hac v it  a  fperantes fu m u s , m ifirabilio - 
res fumus omnibus hominibus , dit Saint 
Paul.

Comme il n’y a que Dieu qui nous

* Epir tiras ait injurias tolcrabiles ejfe fapienti 9 
nos injurias non ejfe , cap, 1 1 .
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puiflè’.» donner par fa grâce une véri
table & folide vertu , il n’y a auffi que 
lui qui nous puilfe faire jouir d’un bon
heur1 folide & véritable ; mais il ne le 
promet & ne le donne pas en cette vie. 
C’eft dans l’autre qu’il faut l’efpérer de 
fa juftice , comme la récompenfe des 
miferes qu’on a fouffertes pour 1 amour 
de lui. Nous ne fommes pas à préfent 
dans la pofleffion de cette paix & de 
ce repos que rien ne peut_ troubler. 
La grâce même de Jefus-Chrift ne nous 
donne pas une force invincible : elle 
nous lai (Te d’ordinaire fentir notre pro
pre foibl elle , pour nous faire connoi- 
tre qu’il n’y a rien au monde qui ne 
nous puilfe blelfer , & pour nous faire 
fouffrir avec une patience humble 
& modefte toutes les injures que nous 
recevons , & non pas avec une patien
ce fiere & orgueil!eufe femblable à la 
confiance du fuperbe Caton,

Lorfqu’on frappa Caton * au vifage, 
il 11e fe fâcha point; il ne fe vengea 
point ; il ne pardonna point auïfr: 
mais il nia fierement qu’on lui eut fait 
quelque injure. Il vouloir qu’on le crut 
infiniment au-delfuj de ceux qui 1 a- 
voient frappé. Sa patience netoit qu’-

* Séneĉ ua ch. 14. du même Livre.
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orgueil & que fierté. Elle étoit cho
quante & injurieufe pour ceux qui l’a- 
voient maltraité ; & Caton marquoit 
par cette patience de Stoïque , qu’il 
regardoit Tes ennemis comme des bêtes 
contre lefquelles il efl honteux de fe 
mettre en colere. C’efl ce mépris de 
fes ennemis & cette grande eftime de 
foi-même que Séneque appelle gran
deur de courage. M a jo r i  anim o , dit-il 
parlant de l’injure qu’on fit à Caton , 
non agnovit quant ignoziffet. Quel excès 
de confondre la grandeur de courage 
avec l’orgueil , & de féparer la pa
tience d’avec l’humilité pour la joindre 
avec une fierté infüpportable. Mais que 
ces excès datent agréablement la va
nité de l’homme, qui ne veut jamais 
s’abbaifier : & qu’il efl dangereux prin
cipalement à des Chrétiens de s’inftrui- 
re de la Morale dans un Auteur auffi 
peu judicieux que Séneque ; mais dont 
J ’imagination eft fi forte , fi vive & fi 
impétueufe , qu’elle éblouit , qu’elle 
étourdit, & qu’elle entraîne tous ceux 
qui ont peu de fermeté d’efprit , & 
beaucoup de fenfibilïté pour tout ce 
qui date la concupifcence de l’or
gueil.

Que les Chrétiens apprennent plu
tôt
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tôt de leur Maître , que des impies 
font capables de les bleffer,& que les 
gens de bien font quelquefois affujettis 
à ces impies par l’ordre de la Provi
dence. Lors qu’un des Officiers du 
Grand-Prêtre donna un foufflet à Jefus- 
Chrift , ce Sage des Chrétiens , infi
niment fage , <3c meme auffi puifiant 
qu’il eft fage , confeffe que ce valet a 
été capable de le bleffer. Il ne fe fâche 
pas ; il ne fe venge pas comme Caton*, 
mais il pardonne comme ayant été vé
ritablement offenfe. Il pouvoir fe ven
ger & perdre fes ennemis ; mais il foui- 
fre avec une patience humble & mo- 
defte , qui n’efi: injurieufe à perfonne , 
ni même à ce valet qui l’avoit offenfé. 
Caton au contraire ne pouvant ou Lo
fant tirer de vengeance -réelle de l’offen- 
fe qu’il avoit reçue , tâche d’en tirer 
une imaginaire & qui flate fa vanité 
& fon orgueil. Il s’élève en efpriq juf- 
ques dans les nues : il voit de-là les 
hommes d’ici-bas petits comme des 
mouches , & il les méprife comme des 
infeftes incapables de l’avoir offenfé, 
& indignes de fa colere. Cette vifion 
eft une penfée digne du fage Caton. 
C’efi elle qui lui donne cette grandeur 
d’ame &. cette fermeté de courage qui 

Tom e /. Y
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le rend femblable aux Dieux. C’efl: elle 
qui le rend invulnérable, puifque c’eft 
elle qui le mec au-delfus de toute la 
force & de toute la malignité des au
tres hommes. Pauvre Caton * tu t’ima
gines que ta vertu t’éleve au-delfus de 
toutes chofes. Ta fageffe n’efl que folie, 
& ta grandeur qu’abomination devant 
Dieu , quoi qu’en penfent les Sages du 
monde.

Il y a des vifionnaires de plufieurs 
efpeces : Les uns s’imaginent qu’ils font 
transformés en coqs & en poules j d’au
tres croient qu’ils font devenus Rois ou 
Empereurs ; d’autres enfin le perfua- 
dent qu’ils font indépendans & comme 
des Dieux. Mais fi les hommes regar
dent toûjours comme des fous ceux qui 
alfûrent qu’ils font devenus coqs ou 
Rois ; ils ne penfent pas toû jours , que 
ceux qui difent que leur vertu les rend 
indépendans & égaux à Dieu , foient 
véritablement vifionnaires. La raifon en 
eft , que pour être eftimé fou , il ne 
fuffit pas d’avoir de folles penfées , il 
faut outre cela que les autres hommes 
prennent les penfées que l’on a pour

* Sapientia hujus mundi ftuliltia eft apud 
Deum. Quod hominibus altum eft t ubominaùs 
twte Deum. Luc.iâ",
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des vifions & pour des folies. Car les 
fous ne palfent pas pour ce qu’ils font 
parmi les fous qui leur reflemblent , 
mais feulement parmi les hommes rai- 
fonnables, de même que les fages ne 
palfent pas pour ce qu’ils font parmi 
des fous. Les hommes reconnoilfent 
donc pour fous ceux qui s’imaginent 
être devenus coqs ou R ois, parce que 
tous les hommes ont raifon de ne pas 
croire qu’on puilfe fi facilement devenir 
coq ou Roi. Mais ce n’eft pas d’aujour
d’hui que les hommes croient pouvoir 
devenir comme des Dieux : ils l’ont 
cru de tout tem s, 8c péut-ètre plus 
qu’ils ne le croient aujourd'hui. La 
vanité leur a toujours rendu cette pen- 
fée affez vrailfemblable. Ils la tiennent 
de leurs premiers parens ; car fans doute 
nos premiers parens étoient dans ce 
fentiment, lorfqu’ils obéirent au démon 
qui les tenta par la promelfe qu’il leur 
fit , qu’ils deviendroient femblables à 
Dieu : jE ritis ficu t D u *  Les intelligen
ces mêmes les plus pures & les plus 
éclairées ont été fi fort aveuglées par 
leur propre orgueil t qu’ils ont déliré 
8c peut-être cru pouvoir devenir indé- 
pendans , & même formé le delfein de 
monter fur le thrône de Dieu- Ainfi il

*i j
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ne faut point s’étonner , fi les hommes 
qui n'ont ni la pureté ni la lumière 
des Anges , s’abandonnent aux mouve- 
mens de leur vanité qui les aveugle & 
qui les iéduit,

Si la tentation pour la grandeur & 
l'indépendante efl la plus forte de tou
tes , c’efl: qu’elle nous paroît comme 
à nos premiers parens, alfez conforme 
à notre raifon aüfîi-bien qu’à notre in
clination , à caufe que nous ne fentons 
pas toûjours toute notre dépendance. 
Si le ferpent eut menacé nos premiers 
parens , en leur difant ; fi vous ne 
mangez du fruit dont Dieu vous a dé
fendu de manger , vous ferez tranf- 
formés , vous en coq , & vous en poule; 
on ne craint point d’affûrer qü’ils fe 
fuffent raillés d’une tentation fi grof- 
fiere : car nous nous en raillerions nous-> 
memes. Mais le démon jugeant des 
autres par lui-même , favoit bien que 
le defir de l’indépendance étoit le foible 
par où il les falloit prendre. Au refie 
comme Dieu nous a créés à fon image 
&■ à fa reffemblance, & que notre bon
heur efl d’être femblables à Dieu , on 
peut dire que la magnifique Sc inté- 
yefîànte promeffe du démon*, efl la

* 5 .  E p „  d e  S „  J e a n ,  c h ,  j .
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même que celle que la Religion nous 
propofe j 6 c qu’elle s’accomplira en 
nous , non comme le difoit le menteur 
6 c l’orgueilleux tentateur en défobéifi» 
fant à Dieu , mais en fuivant exaéie~ 
ment fes ordres.

La fécondé raifon qui fait qu’on re
garde comme fous ceux qui afiurent 
qu’ils font devenus coqs ou Rois , 6 c 
qu’on'n’a pas la même penfée de ceux 
qui afférent que perfonne ne les peut 
bluffer, parce qu’ils font au-deffüs de 
la douleur ; c’eft qu’il efl vifible que 
les hypocondriaques fe trompent , 6 c 
qu’il ne faut qu’ouvrir les yeux pour 
avoir des preuves fenfibles de leur éga
rement. Mais lorfque Caton affûte que 
ceux - qui l’ont frappé ne l’ont point 
bleffé , 6 c qu’il efl au-deffus de toutes 
les injures qu’on lui peut faire ; il 
l’affûre , ou il peut l’affûrer avec tant 
de fierté 6 c de gravité, qu’on ne peut 
reconnoître s’il efl effectivement tel au 
dedans , qu’il paroît être au dehors. 
On efl même' porté à croire que fon 
ame n’eft point ébranlée , à caufe que 
fon corps demeure immobile : parce 
que l’air extérieur de notre corps efl 
une marque naturelle de ce qui fe 
paffe dans le fond de notre ame. Ainfi
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quand un hardi menteur ment avec 
beaucoup d’affûrance , il fait fouvent 
croire les chofes les plus incroyables ; 
parce que cette affurance avec laquelle 
il parle , eft une preuve qui touche les 
fens , Sc qui par conféquent eft très- 
forte & très-perfuafive pour la plûpart des 
hommes. Il y a donc peu de perfonnes 
qui regardent les Stoïciens comme des 
vifionnaires , ou comme de hardis men
teurs , parce qu’on n’a pas de preuve 
fehfîble de ce qui fe palfe dans le fond 
de leur cœur , & que l’air de leur vi- 
fage efl une preuve fenfible qui impofe 
facilement , outre que la vanité nous 
porte à croire que l’efprit de l’homme 
eft capable de cette grandeur Sc de cette 
indépendance dont ils fe vantent.

Tout cela fait voir qu’il y a peu 
d’erreurs plus dangereufes y Sc qui fe 
communiquent aufti facilement que cel
les dont les livres de Séneque font rem
plis ; parce que ces erreurs font déli
cates , proportionnées à la vanité de 
l’homme , Sc femblables à celle dans 
laquelle le démon engagea nos pre
miers parens. Elles font revêtues dans 
ces livres d’ornemens pompeux Sc ma
gnifiques , qui leur ouvrent le paft'age 
dans la plupart des efprits. Elles y en-



DE L’IMAG. II I . P a r t ; 511 
tren t, elles s’en emparent , elles les é~ 
tourdiïïent 5 c les aveuglent. Mais elles, 
les aveuglent d’un aveuglement fuperbe, 
d’un aveuglement ébloüilfant , d’un 
aveuglement accompagné de lueurs ,
& non pas d’un aveuglement humiliant 
& plein de ténèbres , qui fait fentir 
qu’on eft aveugle , 5 c qu’il le fait re- 
connoître aux autres. Quand on d t  
frappé de cet aveuglement d’orgueil 
on fe met au nombre des beaux efprits 
6c des efprits forts. Les autres mêmes 
nous y mettent & nous admirent. Ainfi 
jl n’y a rien de plus contagieux que 
cet aveuglement ; parce que la vanité 
6c la fenfibilité des hommes la cor
ruption de leurs fens 5 c de leurs pai
llons les difpofe a rechercher d en etre 
frappés, 5c les excite à en frapper les 
autres.

Je ne crois donc pas qu’on punie 
trouver d’Auteur plus propre que Sé
nèque , pour faire connoitre quelle eft 
la contagion d’une infinité de gens , 
qu’on appelle beaux efprits 5 c efprits 
forts , 5c comment les imaginations 
fortes 5c vigoureufes dominent fur les 
efprits foibles 5c peu éclairés , non par 
la force ni l’évidence des raifons, qui 
font des productions de l’efprit  ̂ mais
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par le tour & la maniéré vive de Pex- 

* preffion qui dépend de la force de Fi- 
inagi nation. Je fais bien que cet Auteur 
a beaucoup d’eftime dans le monde , 
& qu’on prendra pour une efpece de 
témérité de ce que j’en parle , comme 
d’un homme fort imaginatif 8c peu 
judicieux. Mais c’eft principalement à 
caufe de cette e§m e que j’ai entrepris 
d’en parler , non par une efpece d’en
vie ou par humeur , mais parce que 
1 eftime qu’on fait de lui touchera da
vantage les efprits 8c leur fera faire 
attention aux erreurs que j’ai combat
tues, Il faut , autant qu’on peut , ap
porter des exemples illuftres des chofes 
qu’on d i t , lorfqu’elles font' de confé- 
quence , 8c c’eft quelquefois faire hon
neur a un livre que de Je critiquer. 
Mais enfin je ne fuis pas le feul qui 
trouve à redire dans les écrits de Séne- 
que ; car fans parler de quelques iî- 
luftres de ce fiecle , il y a près de 
feize cens ans , qu’un Auteur très-judi
cieux a remarqué , qu’il y avoit peu 
(a ) d’exaélitude dans fa Philofophie (è), 
peu de difcernement & de julfelfe dans

( a Philojophiit pa.rv.rn diligens.
. )  Velles: eum fùo ingenio dixijj'e alicm-B
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fon élocution (<*),& que fa réputation 
étoit plutôt l’effet d’une ferveur & d’une 
inclination indi-fcrete de jeunes gens , 
que d’un confentement de perfonnes 
favantes & bien fenfées.

Il eff inutile de combattre par des 
écrits publics des erreurs groffieres , 
parce quelles ne font point contagieu- 
fes. 11 eft ridicule d’avertir les hom
mes , que les hypocondriaques fe trom
pent , ils le fav.ent affez. Mais fi ceux 
dont ils font beaucoup d’effime fe 
trompent , il eff toujours utile de les 
en avertir , de peur qu'ils ne fui vent 
leurs erreurs. Or il eff vifible que lef- 
prit de Séneque eff un efprit d’orgueil 
Sc de vanité. Ainfi puifque l’orgueil , 
félon l’Ecriture , eff la fource du péché, 
initium peccati fuperbia , l’efprit de Sene- 
que ne peut être l’efprit de l’Evangile, 
ni fa Morale s’allier avec la Morale de 
Jefus-Chrift , laquelle feule eff folide 
Sc véritable-.

11 eff vrai que toutes les penfées de 
Séneque ne font pas faufles* ni dange-- 
reufes. Cet Auteur fe peut lire avec 
profit par ceux qui ont l’efprït jaffe,

( a )  Si aligna , &c. confenfk
vyàus eruditjrttin quant puerorum ara or e com-»  

poîntretur. Quiatilien* 1. i®-» eh-
J w
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& qui fa vent le fond de la Morale 
Chrétienne. De grands hommes s’en 
font fervi utilement , & je n’ai garde 
de condamner ceux qui pour s’accom
moder à la foiblefle des autres hommes 
qui avoient trop d’edime pour lu i, ont 
tiré des ouvrages de cet Auteur , de*, 
preuves pour défendre la Morale de 
Jefus-Chrid, 6c pour combattre ainft, 
les ennemis de l’Evangile par leurs 
propres armes.

11 y a de bonnes chofes ■ dans l’Al- 
eoran , 6c l’on trouve des Prophéties, 
véritables dans les Centuries de Nodra- 
damus : on fe fert de l’Alcoran pour 
combattre la Religion des Turcs , & 
fon peut fe fervir des Prophéties de 
Nodradamus pour convaincre quelques 
efprits bifarres 8c vifionnaires. Mais ce 
qu’il y a de bon dans l’Alcoran, ne 
fait pas que l’Alcoran foit un bon li
vre, & quelques véritables explications 
des Centuries de Nodradamus ne fe
ront jamais paffer Nodradamus pour 
un Prophète ; 6c l’on ne peut pas dire 
que ceux qui fe fervent de ces Auteurs 

, les approuvent , ou qu’ils, aient pour 
eux une edime véritable.

On ne doit pas prétendre combattre 
ce que j’ai avancé de Séneque , eat
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rapportant un grand nombre de p a li a
ges de cet Auteur ,. qui ne contiennent 
que des vérités folides 6 t conformes 
à l’Evangile : je tombe d’accord qu’il 
y en a , mais il y en a auffi dans l’Ai- 
coran & dans les autres méchans livres. 
On auroit tort de meme de m accabler 
de~" l’autoriré - d’une infinité de gens qui 
fe font fervis de Séneque , parce qu on 
peut quelquefois fe lervir d’un livfe 
que l’on croit impertinent, pourvû que 
ceux à qui l’on parle n’en portent pas 
le même jugement que nous.

Pour ruiner toute la fagelfe des Stoï
ques , il ne faut favoir qu’une feule 
chofe , qui eh affez prouvée par l’ex
périence êc par ce que l’on a déjà dit: 
c’eil que nous tenons à notre corps y 
à nos parens , à nos amis , à notre 
Prince, à notre Patrie par des liens que 
nous ne pouvons rompre , & que même 
nous aurions honte de tâcher de rom
pre. Notre ame efl unie à notre corps,, 
& par notre corps à toutes les chofes 
vifibles par une main fi purifiante , qu’ïl 
ell impoffible par nous-mêmes de nous 
en détacher. Il eh impoffible qu’on 
pique notre corps , fans que l’on nous 
pique & que l’on nous bielle  ̂nous- 
mêmes ? parce que dans l’état ou nous
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femmes., cette correfpondance de nous 
avec le corps qui eâ à nous.,  efi: ab
solument néceflairé. De même il efi; 
impofiible qu’on nous dife des injures 
& qu’on nous méprife, fans que nous 
en fendons du chagrin ; parce que Dieu 
nous ayant, faits, pour erre en fociécé 
avec les autres, hommes , il nous a 
donné une inclination pour tour ce qui 
efi: capable de nous lier avec eux , la
quelle nous, ne pouvons vaincre par 
nous-mêmes. Il efi: chimérique de dire 
que la douleur ne nous blelfe pas , & 
que les paroles de mépris ne font pas. 
capables de nous offenfer, parce, qu’on 
efi: au-defius de tout cela. On n’efi: ja
mais au-deffus de la nature , fi ce n’eü 
par la grâce ; & jamais Stoïque ne 
méprifa la gloire & l’eftime des homv- 
m es, par. les feules forces de fon ef- 
prit.

Les hommes peuvent bien; vaincre 
leurs pallions par des pallions contrai
res. Ils peuvent vaincre la peur, ou la 
douleur par vanité ; je veux dire beug
lement , qu’ils peuvent ne pas fuir ou 
ne pas. fe plaindre-, lorfque fe bernant, 
en vue à bien du monde , le defir de 
1.9r gloire les foûtient , Sc arrête dans, 
leur corps les mouvemens qui les. por-
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tent à la fuite. Ils peuvent vaincre de 
cette forte ;  mais ce n’eft pas là vain
cre , ce n’eft pas là fe délivrer de la 
fervitude : c’eft peut-être changer de 
maître pour quelque tem s, ou plutôt 
c’eft étendre fou efclavage : c eft deve
nir fage , heureux , & libre feulement 
en apparence , & fouffrir en effet une 
dure & cruelle fervitude. On peut ré
fifter à l’union naturelle que l’on a avec 
fon corps, par l’union que l’on a avec, 
les hommes *, parce qu’on peut réfifter 
à la nature par les torces de- la nature : 
on peut réfifter à Dieu par les forces 
que Dieu nous donne. Mais on ne peut 
réfifter par les forces de fon efprit- . 
on ne peut entièrement vaincre la na
ture que par la grâce ; parce qu on ne 
peut , s'il eft permis de parler . ainii ÿi 
vaincre Dieu, que- par. un: fecours par
ticulier de- Dieu..

Ainfi cette divrfion magnifique de- 
toutes les chofes qui ne dépendent point 
de nous & delquelles nous ne devons 
point dépendre , eft une diVifion qui 
femble conforme a la raifon ? tuais qui 
n’eft point conforme à l’état déréglé 
auquel le peche nous a réduits. ÎNous- 
fommes unis à toutes les créatures par 
l’ordre de. Dieu * «3c nous en dépendons
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abfolument par le défordre du péché;; 
de forte que [nous ne pouvons être heu
reux. Lorfque nous l'ommes dans la 
douleur 6 c dans l’inquiétude, nous ne 
devons point efpérer d’être heureux en 
cette vie , en nous imaginant que nous 
ne dépendons point de toutes les chofes* 
defquelles nous fommes naturellement 
efclaves. Nous ne pouvons être heu
reux que par; une foi vive 6 c par une 
forte efpérance qui nous faife jouir par 
avance des biens futurs ; 6 c nous ne 
pouvons vivre félon les réglés de la 
vertu , 6 c vaincre la nature, fi nous ne 
fommes foûtenus par la grâce que Jefus- 
Chriil nous a méritée.
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C H A f l T R E  V.

D u L iv re  de Montagne.

LE s effais de M on tagn e nous peu
ven t auffi ferv ir de preuve de la  

fo rce  , que les im aginations ont les 
üne^ fur les autres : car cet A u te u r  a  
un certain  a ir  lib re  , il donne un to u r  
fi naturel &  fi v i f  à fes penfées , qu  i i  
eft m al-a ifë  de le lire  fans fe  la h ^ r  
p réoccuper. L a  négligence qu’il  a ffecte  
lu i fied allez b ien  „ &  le rend a im ab le  
à la  p lu p art du m onde fans le fa ire  m e- 
prifer ; &  fa  fierté eft une certa in e  
fierté d ’honnête h o m m e , fi cela  fe p eut 
d ire aïnfi , qu i le  fa it  re fp eé ier fans 
le  fa ire  haïr. L ’a ir du m o n d e &  l a i r  
cava lier foutenus. par quelqu e éru d itio n , 
font un effet fi p ro d ig ieu x  fur l’e fp n t,. 
qu’on  l’adm ire fouvent &  qu’on fe ren d  
p refqu e toujours à ce  qu’il  d é c id e , lan x 
©fer l’exam in er ,  &  quelque fois m em e 
fans l’entendre. C e  ne font nullem ent 
les raifons qui perfuadent : i l  n e n  a p -  
p orte  p refque jam ais des chofes q u i !  
avance * o u  p our le  m oins i l  n’en  a p -



520 L I V R E  S E C O N D ;  
porte prefque jamais qui aient quelque 
folidité. En effet , il n’a point de prfît-. 
cipes fur lefquels il fonde fes raifonne- 
mens > & il n’a pointm’ordre pour faire 
les déductions de fes principes. Un trait 
d’Hiftoire ne prouve pas : un petit conte 
ne démontre pas ; deux vers d’Horace, 
un apophtegme de Cîeomenes ou de 
Céfar , ne doivent pas perfuader des 
gens raifonnables : cependant ces effais 
ne font qu’un tiffu de traits d’Hiftoires, 
de petits contes , de bons mots, de 
diffiques , & d’apophtegmes.

II eff vrai qu’on ne doit pas regarder 
Montagne dans fes Effais , comme un 
homme qui raifonne , mais comme un 
homme qui fe divertit ; qui tâche de 
plaire, & qui ne penfe point à enfei- 
gner : & fi ceux qui le lifent ne faifoient 
que s’en divertir , il faut tomber d’ac
cord que Montagne ne feroi-t pas un ff 
méchant livre pour eux. Mars il eff 
prefque impoffïble de ne pas- aimer ce 
qui plaît , & de ne pas fe nourrir des 
viandes qui fîatent le goût. L’efprit ne 
peut fe plaire dans-la leéfure d’un Au
teur fans en prendre les fentimens , ou 
tout au moins fans en recevoir quelque 
teinture , laquelle- fe mêlant avec fes. 
idées,, les rendeconfufes. &. obfcures».
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Il n’eft pas feulement dangereux de 

lire Montage pour fe divertir , à caufe 
que le plaifir qu’on y prend engage in- 
fenfiblement dans fes fentimens ; mais 
encore parce que ce plaifir eft plus cri
minel qu’on ne penfe. Car il eft certain 
que ce plaifir naît principalement de la 
concupilcence , & qu’il ne quen- 
tretenir & que fortifier les pciffionsy Ici 
maniéré d’écrire de cet Auteur nétant 
agréable que parce qu’elle nous touche 
ôc quelle réveille nos pallions dune ma
niéré imperceptible.

Il ieroit alfez inutile de prouver ceî-a 
dans le détail , & généralement que 
tous les divers ftyles ne nous plailent 
ordinairement qu’à caufe de la corruj. -  
tion fécrete de notre cœur ' mais ce 
n’en eft pas ici le lieu , & cela nous 
meneroit trop loin. Toutefois fi 1 on veut 
faire réflexion fur la liaifon cics idees 
& des paffions dont j’ai parlé aupara
vant * y & fur ce qui fe pafle en foi- 
même dans le tems que l’on lit quelque 
pièce bien eente f on pourra reconnût— 
tre en quelque façon , que fi nous ai
mons le genre fublime , l’air noble êc 
libre de certains Auteurs , c'eft que nous 
avons de la vanité r &. que nous aimons

* C k a p .  d e r n .  d e  l a  I .  P a r t ,  d e  ç.e iL v r é a
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la grandeur 6 c l’indépendance, & que 
ce goût que nous trouvons dans là dé- 
licatefTe des difcours efféminés , n’a 
point d’autre fource qu’une fécrete in
clination pour la moleffe 6 c pour la 
volupté. En un mot ,  que c’eft une cer
taine intelligence pour ce qui touche 
les fens & non pas l’intelligence de la 
vérité , qui fait que certains Auteurs 
nous charment & nous enlevent comme 
malgré nous. Mais revenons à Monta
gne-,

Il me femble que fes plus grands 
admirateurs le louent d’un certain ca- 
raétere d’Auteur judicieux 6 c éloigné 
du pédantifme, 6 c d’avoir parfaitement 
connu la nature 6 c les foibleffes de 
l ’efprit humain. Si je montre donc que 
Montagne , tout Cavalier qu’il e ll , ne 
laiffe pas d’être auffi pédant que beau
coup d’autres, 6 c qu’il n’a eu qu’une 
connoiffance très-médiocre de l’efprit ; 
j’aurai fait voir que ceux qui l’admi
rent le plus , n’auront point été per- 
fuadés par des raifons évidentes, mais 
qu’ils auront été feulement gagnés par 
la force de fon imagination.

Ce terme -pédant eft fort équivoque, 
mais l’ufage , ce me femble , 6 c même 
la raifon veulent qu’on appelle pédans
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reux qui , pour fa-ire paîacK  “e eur 
faulTe^fcience, cirent à tort & a travers 
toutes fortes d’Auteurs , qui parlent 
fimplement pour parler & pour le faire 
admirer des fots ; qui amalfent fans ju
gement & fans difcernement es ap°P 
tegmes & des traits d’Hiftoire pour 
prouver , ou pour faire iemblant de 
prouver des chofes qui ne le peuvent 
prouver que par des raiions. 
r  Pédant eft oppofé a raitonnabie , & 
ce qui rend les pédans odieux aux per- 
fonnes d’efprit , c’eft que les pedans 
ne font pas raifonnables : car les per- 
formés d’efprit aimant naturellement a 
raifonner , fils ne peuvent foudur la 
converfation de ceux qui ne raifonnent 
point. Les pédans ne peuvent pas rai
fonner , parce qu’ils ont lefprit petit, 
ou d’ailleurs rempli dune tauiïe eru 
tion • & ils ne veulent pas raifonner, 
parce qu’ils voient que certaines gens 
les refpettent & les admirent davantage 
lorfqu’ils citent quelque Auteur inconnu 
Sc quelque Sentence d’un Ancien, que 
lorfqu’ils prétendent raifonner. Ainlt 
leur vanité fe fatisfaifant dans la vue 
du refped qu’on leur porte , les atta
che à l’étude de toutes les fciences ex
traordinaires qui attirent 1 admiration 
du commun des hommes»
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Les pédans font donc vains & fers, 

de grande mémoire & de peu de juge
ment , heureux & forts en citations , 
malheureux & foiblesen raifons ; d’une 
imagination vigoureufe & fpacieufe > 
mais volage & déréglée , & qui ne peut 
fe contenir dans quelque jufteffe.

Il ne fera pas maintenant fort diffi
cile de prouver que Montagne étoit 
auffi pédant que plufieurs autres, feion 
cette notion du mot pédant, qui fera- 
ble la plus conforme à la raifon & à 
l’ufage : car je ne parle pas ici de pé
dant à la longue robe , la robe ne 
peut pas faire le pédant. Montagne qui 
a tant d’averhon pour la pédanterie pou- 
voit bien ne porter jamais robe lon
gue > mais il ne pouvoir pas de même 
fe défaire de fes propres défauts. Il a 
bien travaillé à fe faire l’air cavalier, 
mais il n’a pas travaillé à fe faire l’ef- 
prit jufte , ou pour le moins il n’y a 
pas réuffi. Ainfi il s’éft plutôt fait un 
pédant à la cavalière & d’une efpece 
toute finguliere , qu’il ne s’eft rendu 
raifonnable , judicieux & honnête hom
me.

Le L ivre de Montagne contient des 
preuves û  évidentes de la vanité & de 
la hercé de fon Auteur r qu’il paroît
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peut-être allez inutile de s’arrêter à les 
faire remarquer : car il faut être bien 
plein de foi-même pour s’imaginer com
me luil, que le monde veuille bien lire 
un affez gros livre, pour avoir quelque 

' connoiffance de nos humeurs. Il falloit 
néceffâirement qu’il fe féparât du com
mun & qu’il fe regardât comme un hom
me tôut-à-fait extraordinaire.

Toutes les créatures ont une obli
gation effentielle de tourner les efprits 
de ceux qui les veulent adorer vers 
celui-là feul qui mérite d’être adoré ; 
& la Religion nous apprend que nous 
ne devons jamais fouffrir que l’efprit 8c 
le cœur de l’homme qui n’eff fait que 
pour D ieu , s’occupe de nous & s’ar
rête à nous admirer <3t à  nous aimer. 
Lorfque Saint Jean fe pfofterna devant 
l’Ange du Seigneur, cet Ange lui dé, 
fendit de l’adorer ; Je fuis ferviteur *  , 
d it-il, comme vous & comme vos freres. 
Adorez, Dieu. Il n’y a que les démons 
& ceux qui participent à l’orgueil des 
démons qui fe plaifent d’être adorés ; 
8c c’eft vouloir être adoré , non pas 
d’une adoration extérieure & apparente,- 
mais d’une adoration intérieure & vé
ritable , que de vouloir que les autres

* Apoc. 19. ïo . Confervm tuus Jjtm &C, Deum 
adora.
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hommes s’occupent de nous : c’ed vou
loir être adoré, comme Dieu veut être 
adoré , c’elt-à-dire en efprit & en vé
rité.

Montagne n’a fait fon livre que pour 
fe peindre & pour repréfenter fes hu
meurs & fes inclinations : il l’avoue 
lui-même dans l’avertilfement au Lec
teur inféré dans toutes les éditions : 
C e f l  m oi que je  peins a dit-il , J e  fuis  
m oi-m êm e la  m atière de m o n , L i v r e .  Et 
cela paroît alfez en le lifant : car il 
y a très-peu de Chapitres dans lefquels 
il ne fade quelque digreffion pour par
ler de lui , & il y a même des Chapi
tres entiers , dans lefquels il ne parle 
que de lui. Mais s’il a compofé fon 
Livre p ’ 1 :i l’a fait im-

voulu que les hommes le regardaient 
& s’occupalFent de lui ; quoiqu’il dife 
que ce n e f  pas raifon qu ’on emploie fon 
lo ifir en un fujet f i  fr iv o le  &  f i  v a in . Ces 
paroles ne font que le condamner : car 
s’il eût cru que ce n’étoit pas raifon 
qu’on employât le tems à lire fon Li
vre , il eût agi lui-même contre le fens 
commun en le faifant imprimer. Ainli 
on ell obligé de croire , ou qu’il n’a 
pas dit ce qu’il penfoit, ou qu’il n’a 
pas fait ce qu’il devoit.

primer Il a donc
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C’ell encore une plaifante excufe de 

fa vanité de dire , qu’il n’a écrir que 
pour fes parens &  amis. Car fi cela eût été 
ainli, pourquoi en eût-il fait faire trois 
impreûions ? Une feule ne] fuffifoit-elle 
pas pour fes parens & pour fes amis ? 
D’où vient encore qu’il a augmenté fon 
Livre dans les dernieres imprefîions qu’il 
en a fait faire , & qu’il n’en a jamais 
rien retranché , fi ce n’eft que la for
tune fecondoit fes intentions. * T  ajoute , 
dit-il j  mais je ne corrige pas 3  parce que 
celui qui a hypothéqué au monde fon ou-  
y rage 3 je trouve apparence qu'il ny ait 
plus de droit. Qu'il dit s'il peut mieux 
ailleurs , & ne corrompe la befogne qu'il 
a vendue. De telles gens il ne faudroit rien 
achepter qu'aprèsHeur mort, qu'ils y penfent 
bien avant que de fe produire. Qui les 
hâte ? mon Livre ejl toujours un , &c. 
Il a donc voulu fe produire & hypo
théquer au monde fon ouvrage auffi- 
bien qu’à fes parens 8c à fes amis. Mais 
fa vanité feroit toûjours allez criminel
le , quand il n’auroit tourné & arrêté 
l’efprit & le cœur de les parens & de 
fes amis vers fon portrait , autant de 
tems qu’il en faut pour lire fon Livrç.

* Chap, 5. liv. 5.
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Si c’eft un défaut de parler fouvent 

de fo i, c’eft une effronterie , ou plutôt 
une efpece de folie que de fe louer à 
tous momens , comme fait Montagne : 
car ce n’eft pas feulement pécher contre 
l’humilité Chrétienne , mais c’eft encore 
choquer la raifon.

Les hommes font faits pour vivre en- 
femble , 6c pour former des corps 6c des 
fociétés civiles. Mais il faut remarquer, 
que tous les particuliers qui compofent 
les fociétés , ne veulent pas qu’on les 
regarde comme la derniere partie du 
corps duquel ils font. Ainfi ceux qui fe 
louent fe mettant au-deffus des autres, 
les regardant comme les dernieres par
ties de leur fociété , 6c fe confidérant 
eux-mêmes comme les principales 6c 
les plus honorables , ils fe rendent né- 
ceffairement odieux à tout le monde , 
au lieu de fe faire aimer 6c de fe faire 
eftimer.

C’eft donc une vanité 6c une vanité 
indifcrete 6c ridicule à Montagne, de 
parler avantageufement de lui-même 
à tous momens. Mais c’eft une vanité 
encore plus extravagante à cet Auteur 
de décrire fes défauts. Car 11 l’on y 
prend garde , on verra qu’il ne décou
vre guere que les défauts dont on fait

gloire
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gloire dans le monde , à  caufe de la 
corruption| du fiecle , qu’il s’attribue 
volontiers ceux qui peuvent le faire 
palfer pour efprit fo rt, ou lui donner 
l’air cavalier, & afin que par cette fran
c h it  fimulée de la confeffion de fes 
défordres , on le croye plus volontiers 
lorfqu’il parle à fon avantage. Il a rai- 
fon de dire j * que fe  p rife r  &  fe  me-  
p rife r  naijfent fo u ven t de p a re il a ir  d ’a rro 
gance. C’efi toujours une marque cer
taine que l’on eft plein de foi-même ; 
Sc Montagne me paroît encore plus lier 
ôc plus vain quand il fe blâme que lors 
qu’il fe loue , parce que c’eft un or
gueil infupportable que de tirer vanité 
de fes défauts, au lieu de s’en humi
lier. J’aime mieux un homme qui ca
che fes crimes avec honte , qu’un autre 
qui les publie avec effronterie ; ôc il 
tne femble qu’on doit avoir quelque 
horreur de la maniéré cavalière & peu 
Chrétienne dont Montagne repréfente 
fes défauts : mais examinons les autres 
qualités de fon efprit.

Si nous croyons Montagne fur ia 
parole 3 nous nous perfuaderons que c’é- 
iioit un homme ** de nulle rétention; q u 'il

*  L i v .  î . c h .  i  j .

* î  E i v .  i. c h ,  IO . 1. i , c h .  3 4 . 1.  i .  c h .  1 7 .
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tfa v o lt  point de ga rd o ire  ;  que la  mémoire 
lu i m anquoit d.u to u t, maxs qu’il ne man- 
quoit pas de fens de de jugement. Ce
pendant fi nous en croyons le portrait 
même , qu’il a fait de fon efprit , je 
veux dire fon propre Livre , nous ne j  
ferons pas tout-à-fait de fon fentiment.
J e  ne fau rois recevo ir une charge fa n s  ta 
blettes , d it-il, &  quand f a i  un-propos  
a  tenir , s 'il eft de longue h a le in e , je  fu is  
ré d u it  a\ cette v ile  &  m iferable nécejfté  
d 'a pp ren dre  p a r  cœur mot à  mot ce que 
f a i ,  à dire  3 autrem ent je  n 'aurois n i fa ço n  
n i  ajfurance , étant en crainte que m a mé
m oire me v in t  fa ire  un m au vais  tour. Un (
liomme qui peut bien apprendre mot '
à mot des difeours de longue haleine* 
pour avoir quelque façon <3c quelque 
alfûrance , manque-t’il plutôt de mé
moire que de jugement ? Et peut-on 
croire Montagne , lorfqu’il dit de lui.
L e s  gens qui me fe rv e n t s i l  fa u t  que je  
les appelle p a r  le nom de leurs ch a rg es, 
m  de leurs pays ; car i l  m ’efl très-m al aisé 
de retenir des n o m s, &  f i  je  durois a  v iv r e  
long-tems 3 j e  ne crois pas que je  n ’oubliajfe 
m on nom propre. Un limple G entilhom- 
me qui peut retenir par cœur «5c mot 
à mot avec alfûrance des difeours de 
longue haleine,  a-t’ii un fi grand nom*
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bre d’Ofïiciers qu’il n’en puiffe retenir 
les noms : Un homme qui efl né &  
nourri aux champs & parmi le labourage, 
qui a des affaires & un ménagé en main,  
Sc qui dit *  que de mettre à non chaloir 
ce qui efl a nos pies , ce que nous avons 
entre nos mains , ce qui regarde de plus 
près l'ufage de la v ie , c'efl chofle bien éloi
gnée de fon dogme3 peut-il oublier les 
noms françois de fes domeftiques ? 
Peut-il ignorer ,  comme il dit ,  la 
plupart de nos monnoies3 la différence d'un 
grain a l'autre en la terre & au grenier 3 
f i  elle n'efl pas trop apparente 3 les plus 
greffiers principes de l'agriculture & que 
les enfans flavent, de quoi fert le levain a 
faire du pain 3 & ce que c'efl que de faire 
cuver du vin ? Et cependant avoir l’eE 
prit plein de noms des anciens Philofo- 
phes & de leurs principes ,  des idées de 
Platon des atomes d’Èpicure3 du plein 
& du vuide de Leucippus & de Dèmocri- 
tus 3 de l'eau de Thaïes 3 de l'infinité de 
nature d'Anaximandre3 de l'air de Dio~ 
genes , des nombres & de la fymmétrie de 
Pythagoras 3 de l'infini de Parmenides, de 
l'ai de Mufieus 3 de l'eau & du feu d’Ap- 
pollodorus ,  des parties fimillaires d'Ana-

* Llv. i. ch. 17.
£î Liv. i. ch, ii.
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xagoras , de la  difcorde &  de Vam itie  
d'Èm pédocles , du  fe u  d ’H era c lite  , & c . 
Un homme qui dans trois ou quatre 
pages de fon livre , rapporté plus de 
cinquante noms d’Auteurs différens avec 
leurs opinions *, qui a rempli tout foi* 
Ouvrage de traits d’hiftoire de d’apoph
tegmes entaffés fans ordre ; qui dit que 
* /’ H ifo ir e  &  la  Poëfie font fon  g ib ie r  en 
m atière de L iv r e t  ; qui fe contredit à 
tous momens de dans un même Cha
pitre , lors même qu’il parle des chofes 
qu’il prétend le mieux lavoir , je veux 
dire lorfqu’il parle des qualités de fon 
efprit, fe doit-il piquer d’avoir plus de 
jugement que de mémoire ?

Avouons donc que Montagne étoit 
excellent en oubliance 3 puifque Montagne 
nous en alfure , qu’il fouhaite que nous 
ayons ce fentiment de lui , & qu’enfin 
cela h’elt pas tout-à-fait contraire à la 
vérité. Mais ne nous perfuadons pas 
fur fa parole , ou par les louanges qu’il 
fe donne , que c’étoit un homme de 
grand fens & d’une pénétration d’efprit 
toute extraordinaire. Cela nous pourroit 
jétter dans l’erreur de donner trop de 
crédit aux opinions faulfes de dangereu
ses qu’il débite avec une fierté de une

£ Liv. i. ch.
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'hardiefle- dominante , qui ne fait qu’é
tourdir & qu’éblouir les efprits foibles.^

L’autre louange que l’on donne_ à 
Montagne , eft qu’il avoit une connoif- 
fance parfaite de l’efprit humain ; quil 
en pénétrait le fond , la nature , les 
propriétés , qu’il en favoit le fort & 
le foible ; en un mot tout cê  que l’on 
en peut favoir. Voyons s’il mérité bien 
ces loiianges 3 & d’où vient qu’on eft li 
libéral à fon égard.

Ceux qui ont lû Montagne favent * 
alfez que cet Auteur affeéloit de paifer 
pour Pyrrhonien , ,& qu’il faifoit gloire 
de douter de tout. La perfuajîon de la 
certitude, d it- il, eft un certain témoignage 
de folie & d'incertitude extrême ; & n'eft 
point de plus folles gens , & moins Phile- 
fopbes , que les Philodoxes de Platon. * *  Il 
donne au "contraire tant de loiianges 
aux Pyrrhoniens dans le même Cha
pitre , qu’il n’eft pas polfible qu’il ne 
fût de cette feéte. Il étoit nécelfaire 
de fon tems , pour paifer pour habile 
ôc pour galant homme , de douter de 
tout ; & la qualité d’efprit fort dont il 
fe piquoit, l’engageoit encore dans ces 
opinions. Ainli en le fuppofant Aca-

*  L i v .  1 .  c h .  11.
*  * U n  p e u  p lu s  J i a u t .
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démicien, on pourroit tout d’un coup 
le convaincre d’être le plus ignorant de 
tous les hommes , non feulement dans 
ce qui regarde la nature de l’efprit , 
mais même en toute autre chofe. Car 
puifqu’il y a une différence effentielîe 
entre favoir & douter , fi les Acadé
miciens difent ce qu’ils penfent lorf- 
qu’ils affûtent cju’ils ne favent rien , on 
peut dire que ce font les plus ignorans 
de 'tous les hommes,

Mais ce ne font pas feulement les 
plus ignorans de tous les hommes , ce 
font auïïi les défenfeurs des opinions les 
moins raifonnables. Car non feulement 
ils rejettent tout ce qui eft de plus 
certain & de plus uniyerfellement reçu 
pour fe faire paffer pour efprits forts 
mais par le même tour d’imagination, 
ils fe plaifent à parler d’une maniéré 
décifive des chofes les plus incertaines 
& les moins probables. Montagne eff 
visiblement frappé de cette maladie 
d’efpric ; & il faut néceffairement dire, 
que non feulement il ignoroit la nature 
de l’efprit humain , mais même qu’il 
étoit dans des erreurs fort greffier es fur 
ce fujet, fuppofé qu’il nous ait dit ce 
qu’il en penfoit, comme il l’a dû faire. 

Car que peut-on dire d’un homme
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qui confond l’efprit avec la matière $ 
qui rapporte les opinions les plus ex
travagantes des Philofophes fur la na
ture de l’ame fans les mépnfer , cc me
me d’un air qui fait affez connoitre , 
qu’il approuve davantage les plus op- 
pofées à la railon : qui ne voit pas la 
néceffité de l’immortalité de nos âmes : 
qui penfe que la raifon humaine ne 
la peut reconnoître , & qui regarde les 
preuves que l’on en donne comme des 
fonges que le defir fait naître en nous. 
Som m a non docentis , fe d  optanth ;  qui 
trouve à redire que tous les hommes 
fe réparent de la  prcffe des autres créatures 
&  fe  distinguent des b etes , qu’il appelle 
nos confrères &  nos compagnons 3 qu’il 
croit parler , s’entendre & le moquer 
de nous , de même que nous parlons, 
que nous nous entendons & que nous 
nous moquons d’elles : qup met plus 
de différence d’un homme à un autre 
homme , que d’un homme à une bete, 
qui donne jufqu’aux -araignées ̂ d e l ib e 
r a t io n , penfem ent &  co nclu fio Ji: Et qui 
après avoir foûtenu que la difpohtion 
du corps de l’homme n’a aucun avan
tage fur celle des bêtes , accepte vo
lontiers ce fentiment, que ce n'eft point 
p a r  la  raifon  J p a r  le dijcours &  p a r  Fam é
* Z iiij
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4ue nof s exf  *Uom f u r  les bêtes 3 m ais par 
notre b e a u t é n o t r e  beau teint &  notre 
belle difpofition des membres ,  pour laquelle 
*1 nous fa u t  mettre notre intelligence , notre 
fr u d e n c e , &  tout le refte k V abandon, & c. 
i  eut-on dire qu’un homme qui fe fen
des opinions les plus bifarres pour con- 
«lurre , que ce p ’efi point p a r  v r a i  d is
cours, mais p a r  une fierté  &  opiniâtreté 
que nous nous préférons a u x  autres a n i
m au x  , eût une connoiifance fort exade 
de l’efprit humain , & croit-on en per- 
iuader les autres ? r

Mais il faut faire jultice à tout le 
monde, de dire de bonne foi quel étoit 
le caraflrre de l'efpric de M ontagn" 
Il a voit peu de mémoire , encore moins 
de jugement, il ed vrai ; mais ces deux 
qualités ne font point enfemble ce que 
l’on appelle ordinairement dans le mon
de beauté d’efprit. C’ed la beauté, la 
vivacité & l’étendue de l’imagination 
qui font palier pour bel efprit. Le com
mun des hommes eftime le brillant & 
non pas le folide, parce que l’on aime 
davantage ce qui touche les fens, que 
ce qui mftruit la raifon. Ainfi en pre
nant beauté d’imagination pour beauté 
d elprit , on peut dire que Montagne 
âv o itl efprit beau de même extraordi-
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naire. Ses idées font fauffes ,mais belles. 
Ses expreffions irrégulières ou hardies, 
mais agréables. Ses difcours mal raifon- 
nés, mais bien imaginés. On voit dans 
tout Ton livre un caraétere d’original , 
qui plaît infiniment : tout copifle qu’il 
eft , il ne fent point fon copifte ; & 
fon imagination forte & hardie donne 
toûjours le tour d’original aux chofes 
qu’il copie. Il a enfin ce qu’il eft né- 
ceifaire d’avoir gour plaire & pour im- 
pofer ; & je penfe avoir montré fuffi- 
îamm^it que ce n’efl point en con
vainquant la raifon qu’il fe fait admirer 
de tant de gens, mais en leur tournant 
l’efprit à fon avantage par la vivacité 
toû jours vi&orieufe de fon imagination 
dominante.

Zx



538 L I V R E  S E C O N D .

C H A P I T R E  DERNIER..

X  Des Sorciers par imagination , & des 
Loups-garoux < IL. Conclujion des deux 

premiers Livres.

LE plus étrange effet de la force de 
 ̂ ^imagination , effila crainte déré

glée de l’apparition des efprits , des 
fortileges , des caraderes , des charmes 
des Lycanthropes ou Loups-garoux, <3c 
généralement de tout ce qu’on s’ima
gine dépendre de la puiffance du dé
mon..

Il n’y a rien de plus terrible ni qui 
effraye davantage l’efprit, ou qui pro
duire dans le cerveau dés veftiges plus 
profonds , que l’idée d’une puiffance 
invifible qui ne penfe qu’à nous nuire, 
& à laquelle on net; peut réfiffer. Tous 
les difcours qui réveillent cette idée 
font toujours écoutés avec crainte Ôc 
curiofité. Les hommes s’attachent à tout, 
ce qui eff extraordinaire , fe font un 
plaifir bifarre de raconter ces hiffoires, 
furprenantes & prodigieufes de la puif- 
fajttpe & de lâ malice des Soideis 3
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épouvanter les autres & à s’épouvanter 
eux-mêmes. Ainli il ne faut pas s’éton
ner fi les Sorciers font fi communs en 
certains pays , où la creance du fabbac 
efl trop enracinée y où les contes les 
plus extravagans des fortileges font 
écoutés comme des hiftoires autenti- 
ques, & où l’on brûle comme des Sor
ciers véritables les fous & les vifionnai- 
res dont l’imagination a été déréglée „ 
autant pour le moins par le récit de 
ces contes , que par la corruption de 
leur cœur.

Je fais bien que quelques perfonnes 
trouveront à redire que j’attribue la, 
plûpart clés forcelleries à la force de 
l’imagination, parce que je fais que les 
hommes aiment qu’on leur donne de la 
crainte ; qu’ils fe fâchent contre ceux 
qui les veulent défabufer , Sc qu’ils 
relfemblent aux malades par imagina
tion , qui écoutent avec refpeéi & qui 
exécutent fidellement les ordonnances 
des Médecins , qui leur pronoftiquent 
des accidens funeites. Les fuperftitions 
ne fe détruifent pas facilement, & on 
ne les attaque pas fans trouver un grand 
nombre de défenfeurs & cette inclina
tion à croire aveuglément toutes les 
rêveries des Démonographesef t  prcs>~
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duite & entretenue par la même caufe 
qui rend opiniâtres les fuperditieux , 
comme il ed affez facile de le prou
ver. Toutefois cela ne doit pas m’em- 
pecher de décrire en peu de mots , 
comme je crois que de pareilles opi
nions s’établiffent.

Un Padre dans fa bergerie racon
te  après fouper à fa femme & à fes 
cnfaps les aventures du fabbat. Comme 
fon imagination ed modérément échauf
fée _ par les vapeurs du vin & qu’il 
croit avoir affidé plufieurs fois à cette 
affemblee imaginaire , il ne manque 
pas d’en parler d’une maniéré forte Sc 
vive. Son éloquence naturelle jointe à 
la difpofition où ed toute fa famille, 
pour entendre parler d’un fujet fi nou
veau Sc Ci terrible , doit fans doute 
produire d’étranges traces dans des ima
ginations foibles, Sc il n’ed pas natu
rellement poffible qu’une femme Sc des 
enfans ne demeurent tout effrayés, pé
nétrés & convaincus de ce qu’ils lui en
tendent dire. C’ed un mari c’ed un 
pere qui parle de ce qu’il a vû , de ce 
<ju il a fait : on Paime Sc on le refpeéfeî 
pourquoi ne le croiroit-on pas ? Ce 
Padre le répété en différens jours’. L ’i- 
imagination de la imere Sc, des enfans
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en reçoit peu à peu des traces plus pro
fondes; ils s’y accoutument , les frayeurs 
paffent 6 c la convi&ion demeure ; & 
enfin la curiofité les prend d'y aller. 
Ils fe frottent de certaine drogue dans 
ce deffein , ils fe couchent : cette dif- 
pofition de- leur cœur échauffe encore 
leur imagination , & les traces que le 
Paffre avoit formées dans leur cerveau* 
s’ouvrent affez pour leur faire juger dans 
le fommeil comme préfens tous les 
mouvemens de la cérémonie , dont il 
leur avoit fait la defcription. Ils fe. 
lèvent , ils s’entredemandent 6 c s^entre- 
difent ce qu’ils ont vû. Ils fe fortifient 
de cette forte les traces de leur vifion ; 
6 c celui qui a l’imagination la plus forte 
perfuadant mieux les autres, ne man
que pas de régler en peu de nuits l’hif- 
toire imaginaire du fabbat Voilà donc 
des Sorciers achevés , que le Paffre a 
faits, 6 c ils en feront un jour beaucoup 
d’autres , fi ayant l’imagination forte 
6 c vive , la crainte ne les empêche pas 
de conter de pareilles hiffoires.

Il s’eft trouvé plufieurs fois des Sor
ciers de bonne foi , qui difoient géné
ralement à tout le monde % qu’ils al~ 
loient au fabbat , 6 c qui en êtoient fi 
pcrluadés 9 que quoique plufieurs per-
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fonnes les veillaflent & les afluraflenÊ 
qu’ils n’étoient point fortis du l i t , ils 
ne pouvoient fe rendre à leur témoi
gnage.

Tout le monde fait que lorfque l’on 
fait des ^contes d’apparition d’efprits 
aux enfans , ils ne manquent preique 
jamais d’en être effrayés , & qu’ils ne 
peuvent demeurer fans lumière & fans 
compagnie ; parce qu’alors leur cerveau 
ne recevant point de traces de quelque 
objet préfent , celle que le conte a 
formée dans leur cerveau fe r’ouvre, Sz 
fou vent même avec aflez de force pour 
leur repréfenter comme devant leurs 
yeux les efprits qu’on leur a dépeins. 
Cependant on ne leur conte pas ces 
hiffoires comme fi elles étoient vérita
bles. On ne leur parle pas avec le mê
me air que fi on étoit perfuadé ; <$c 
quelquefois on le fait d’une maniéré 
affez froide & aflez "languiflànte, Il ne 
faut donc pas s’étonner qu’un homme 
qui croit avoir été au fàbbat , <5t qui 
par conféquent en parle d’un ton ferme

avec une contenance allurée , per- 
fuade facilement quelques perfonnes qui 
Técoutent avec refpeél ,, de toutes les 
circonffances qu’il décrit y <Sc tranfmette 
amfi dans leur imagination dés traces 
pareilles à celles qui le trompent,
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Quand les hommes nous parlent ,  

ils gravent dans notre cerveau des traces 
pareilles à celles qu’ils ont. Lorfqu ils 
en ont de profondes, ils nous parlent 
d’une maniéré qui nous en grave de 
profondes : car ils ne peuvent parler 9 
qu’ils ne nous rendent femblables à eux 
en quelque façon. Les enfans dans le 
fein de leurs meres ne voient que ce 
que voient leurs meres j & même lort- 
qu’ils font venus au monde , ils ima
ginent peu de chofes dont leurs parens 
n’en foient la caufe ; puifque les hom
mes mêmes les plus fages fe conduifent 
plutôt par l’imagination des autres^ ». 
c’eft-à-dire par l’opinion & par la cou
tum e, que par les réglés de la raifon~ 
Ainfi dans les lieux où l’on brûle les 
Sorciers, on en trouve un grand nom
bre ; parce que dans les lieux où on les 
condamne au fe u , on croit véritable
ment qu’ils le font, & cette croyance 
fe fortihe par les difcours qu’on en tient. 
Que l’on eeffe de les punir , & qifon 
les traite comme des fous y & l’on verra 
qu’avec le tems ils ne feront plus Sor
ciers ; parce que ceux qui ne le' font 
que par imagination , qui font certai
nement le plus grand nombre * revis»- 
dront de leurs erreurs^
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I .  Des Sorciers par imagination 3 &  des 

Loups-garoux.
" Il e£l indubitable que les vrais Sor

ciers méritent la mort , 6c que ceux 
mêmes qui ne le font que par imagi
nation , ne doivent pas être réputés 
comme tout-à-fait innocens ; puifque 
pour l’ordinaire ils ne fe persuadent être 
Sorciers , que parce qu’ils font dans 
une difpofition de coeur d’aller au fab- 
bat, 6c qu’ils fe font frottés de quelque 
drogue pour venir à bout de leur mal
heureux deffein. Mais en punilfant in
différemment tous ces criminels, la 
perfuafion commune fe fortifie , les Sor
ciers par imagination fe multiplient , 
6c ainfi une infinité de gens fe perdent 
& fe damnent. C’eft donc avec raifon 
que plufieurs Parlemens ne puniffent 
point leŝ  Sorciers : il s’en trouve beau
coup moins dans les terres.de leur reffort ; 
6c l’envie, la haine 6c la malice des 
méchans ne peuvent fe fervir de ce 
prétexte pour perdre les innocens.

L ’appréhenfion des Loups-garoux , 
ou des hommes transformés en loups , 
effc encore une plaifante vifion. Un 
hom ne par un effort déréglé de fou 
imagination tombe dans cette folie ,
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qu’il fe croit devenir loup toutes les 
nuits. Ce déréglement de Ton efprit ne 
manque pas de le difpofer à faire tou
tes les actions que font les loups s ou 
qu’il a oiii dire qu’ils faifoient. Il fort 
donc à minuit de fa maifon , il court 
les rues, il fe jette fur quelque enfant 
s’il en rencontre , il le mord & le mal
traite ; & le peuple fiupide & fuperfti- 
tieux , s’imagine qu’en effet ce fanati
que devient loup ; parce que ce mal
heureux le croit lui-même & qu’il l’a 
dit en fecret à quelques perfonnes qui 
n’ont pu le taire.

S’il étoit facile de former dans le 
cerveau les traces qui perfuadent aux 
hommes qu’ils font devenus loups , & 
ü  l’on pouvoit courir les rues & faire 
tous les ravages que font ces miférables 
loups-garoux , fans avoir le cerveau 
entièrement boulverfé , comme il efl 
facile d’aller au fabbat dans fon lit , 
& fans fe réveiller ; ces belles hiftoires 
de transformations d’hommes en loups 
ne manqueroient pas de produire leur 
effet comme celles que l’on fait du fab
bat , & nous aurions autant de loups- 
garoux que nous avons de Sorciers. 
Mais la perfuafion d’être transformé en 
loup a fuppofe un boulverfement du
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cerveau bien plus difficile à produire 
que celui d’un homme qui croit feule
ment aller au fabbat ; c’efi à-dire , qui 
croit voir la nuit des chofes qui ne font 
point, & qui étant réveillé ne peut 
diftinguer fes fonges des penfées qu’il 
a eues pendant le iour.

C’eft une chofe allez ordinaire à cer
taines perfonnes d’avoir la nuit des 
fonges affiez vifs pour s’en reffiouvenir 
exactement lorfqu’ils font réveillés , 
quoique le fujet de leur fonge ne - foit 
pas de foi fort terrible. Ainli il n’ell 
pas difficile que des gens fe perfuadent 
d’avoir été au fabbat ; car il fuffit pour 
cela que leur cerveau conferve les tra
ces qui s*y font pendant le fommeil.

La principale raifon qui nous em
pêche de prendre nos fonges pour des 
réalités, ell que nous ne pouvons lier 
nos fonges avec les chofes que nous 
avons faites pendant la veille : car nous 
reconnoilfons par-là , que ce ne font 
que des fonges. Or les Sorciers pat- 
imagination ne peuvent reconnoître 
par-là li leur fabbat ell un fonge. Car 
on ne va au fabbat que la n u it, & ce 
qui fe paffe au fabbat ne fe peut lier 
avec les autres actions de la journée 
Âinli il ell moralement impoffible de
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les détromper par ce moyen là. Et il 
n’eft point encore - néceffaire que les 
chofes que ces Sorciers prétendus 
croient avoir vûes au fabbat , gardent 
entr’elles un ordre naturel ; cai elles 
paroiftent d’autant plus réelles , qü’il 
y a plus d’extravagance & de confuhon 
dans leur fuite. Il fuffit donc pour les 
tromper , que les idées des choies du 
fabbat foient vives «5c effrayantes ; ce 
qui ne peut manquer , fi en coniidere 
qu’elles repréfentent des chofes nouvel^ 
les <5c extraordinaires.

Mais afin qu’un homme s imagine 
qu’il eft coq, chevre , loup, bœ uf, il 
faut un fi grand dérèglement d’ima
gination , que cela ne peut etre or
dinaire : quoique ces renverfemens 
d’efprit arrivent quelquefois , ou par 
une punition divine , comme 1 Ecri
ture le rapporte de Nabuchodono- 
for ; ou par un tranfport naturel ae 
mélancolie au cerveau , comme on 
en trouve des exemples dans les Au
teurs de Medecine

Encore que je fois perfuade què 
les véritables Sorciers foient très-rares , 
que le Sabbat ne foit qu’un fonge, & 
que les Parlemens qui renvoient les 
accufations des forcelleries foient les
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plus équitables *, cependant je ne doute 
point qu’il ne puiiïe y avoir des Sor
ciers des charmes , des fortileges , &c. 
& que le démon n’exerce quelquefois 
fa malice fur les hommes par une per- 
milfion particulière d’une puiffance fu- 
périeure. Mais l’Ecriture Sainte nous 
apprend que le royaume de Satan ed 
détruit : que l’Ange du Ciel a enchaî
né le démon, & l’a enfermé dans les 
aby fines d’où il ne fortira qu’à la fin 
du monde : que Jefus-Chrid a dé
pouillé ce fort arm é, & que le tems 
efl venu auquel le Prince du monde 
ed chaffé hors du monde.

Il avoit régné jufqu’à la venue du 
Sauveur, 8c il régné même encore, fi 
on le v e u t d a n s  les lieux où le Sau
veur n’ed point connu : mais il n’a plus 
aucun droit ni aucun pouvoir fur ceux 
qui font régénérés en Jefus-Chrid : il 
ne peut même les tenter, fi Dieu ne 
le permet ; 8c fi Dieu le perm et, c’ed 
qu’ils peuvent le vaincre. C’ed donc 
faire trop d’honneur au diable , que de 
rapporter des hi dp ires comme des mar
ques de fa puilfance , ainfi que font 
quelques nouveaux démonographes ; 
puifque ces hidoires le rendent redou* 
table aux efprits fçibles.
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Il faut méprifer les démons, comme 

on méprife les bourreaux ; car c’eft de
vant Dieu feul qu’il faut trembler : 
c’eft fa feule puiftance qu’il faut crain
dre. Il faut appréhender fes jugemens 
& fa colere , & ne pas l’irriter par le 
mépris de fes Lois de de fon Evangile. 
On doit être dans le refpeét lorfqu’il 
parle , ou lorfque les hommes nous 
parlent de lui. Mais quand les hommes 
nous parlent de la puiftance du démon, 
c’eft une foibleffe ridicule de s’effrayer 
de de fe troubler. Notre trouble fait 
honneur à notre ennemi. Il aime qu’on 
le refpeéfe de qu’on le craigne , de fon 
orgueil fe fatisfait lorfque notre efprit 
s’abbat devant lui.

II . Conclufion des deux prem iers L iv r e s .

Il eft tems de finir ce fécond Livre, 
de de faire remarquer par les chofes 
que l’on a dites dans ce Livre de dans 
le précédent , que toutes les p>enfées 
qu’a l’ame par le corps ou par dépen
dance du corps , font toutes pour le 
corps : qu’elles font toutes fauffes ou 
obfcures : qu’elles ne fervent qu’à nous 
unir aux biens fenfibles de à tout ce qui 
peut nous les procurer , de que cette 
union nous engage dans def erreurs in~
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finies ,& dans de très-grand es miferes 5 
quoique nous ne fendons pas toujours 
ces miferes ; de même que nous ne 
eonnoiffons pas les erreurs qui les ont 
caufées. Voici l’exemple le plus remar
quable.

L ’union que nous avons eûe avec 
nos meres dans leur fein , laquelle efl 
la plus étroite que. nous puillions avoir 
avec les hommes, nous a caufé les plus 
grands maux ; favoir le péché & la 
concupifcei ce , qui font l’origine de 
toutes nos miferes. 11 falloit néantmoins 
pour la conformation de notre corps ’ 
que cette union fût aufîi étroite qu’elle 
a été.

À cette union qui a été rompue par 
notre naiifanœ , une autre a fuccédé, 
par laquelle les enfans tiennent à leurs 
parens ôc à leurs nourrices. Cette fé
condé union n’a pas été fi étroite que 
la première, aufîi nous a-t’elle fait 
moins de mal : Elle nous a feulement 
porté à croire ôc à vouloir imiter nos 
parens & nos nourrices en toutes chofes. 
I l  efl vifibie que cette fécondé union 
nous étoit encore nécelfaire, non com
me la première pour la conformation 
de notre cprps, mais pour fa conier- 
vation ,  pour connoître toutes les chofes
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qui y peuvent être utiles, 8c pour di£~ 
pofer le corps aux mouvemens nécef- 
faires pour les acquérir.

Enfin l’union que nous avons encore 
préfentement avec tous les hommes,  
ne laifie pas de nous^ faire beaucoup 
de mal ; quoiqu’elle ne foit pas fi e- 
troite , parce qu’elle'-eil moins nécellaire 
à la confervation de notre corps. Car 
c’eft à caufe de cette union, que nous 
vivons d’opinion , que nous eftimons 

que nous aimons tout ce qu’on aime 
8c ce qu’on ellime dans le monde, 
malgré les remords depiotre confcience 
& les véritables idées que nous avons 
des chofes. Je ne parle pas ici de l u- 
nion que nous avons avec lefprit des 
autres hommes ; car on peut dire que 
nous en recevons quelque inftruétion. 
Je parle feulement de. l’union fenfible 
qui eft entre notre imagination 8c lair 
8c la maniéré de_j:euiqqui nous parlent. 
Voilà comment toutes les penfées que 
nous avons par dépendance du corps> 
font toutes faulfes 8c d’autant plus dan- 
gereufes pour notre am e ,  qu elles font 
plus utiles à notre corps»

Ainfi tâchons de nous délivrer peu 
à peu des Ululions de nos fens f des vi
vons de notre imagination t 8c de 1 im-
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prefîion que l’imagination des autres 
hommes faitTur notre efprit. Kejettons 
avec foin toutes les idées confufes que 
nous avons par la dépendance où nous 
femmes de notre corps , & n’admettons 
que les idées claires & évidentes que 
l’efprit reçoit par l’union qu’il a nécelfai- 
rement avec le Verbe , ou la Sageiïe 
& la Vérité éternelle , comme nous 
expliquerons dans  ̂ le Livre fuivant ,  
qui eft de l’entendement ou de l’efpric 
pur.

Fin du premier Volume,
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